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Le mardi 2y août i8i6. 

A. SEPT heures et demie du matin nous en- 
trons dans la baie de Chésapieak. . 

Nous côtoyons la rive méridionale; elle 
est plate et peu élevée ; Jes bois de pins 
qui la couronnent à moitié de sa hauteur, 
laissent à découvert leur base de sable 
blanc. Le cap Charles, an nord, n est in- 
diqué que par des groupes d'arbres presque 
^au niveau de la mer. 

.. A onze heures nous passons près la tour 
de Old^Point, et nous découvrons la petilte 
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Tille àe Hampton> dont la pop^ilation n^est 
pas de 5oo âmes. Elle est située sur une 
petite baie entre James-Riv^r et Yorck* 
River. L'intervalle entre les deux côtes est 
ici de moins de trois milles. Il est question 
à[j construire deux forts <» dont les feux se 
croiseraient, pour la protection du com- 
merce en temps de guerre. 

A midi nous passons près Tentrée de la 
rivière de James, et nous prenons au sud 
vers Norfolcfc. 

Le pajsage présente sans cesse la même 
perspective j piap pl^t, sables couronnés de 
forêts. 

A quatre heures nous avons jeté l'ancre 
devant Norfolck , laissant à droite la petite 
viUe de Portsmouth, située en face. 

Mercredi f a8 €ioût i8i6; Noffolck 
{f^irginié). 

Je suis descendu hier en ville vers les 
cinq heures. Norfolck m'a para triste et d'une 
iaible population. Qui voit une ville des 
lltats-^Unis, les v^ toutes en quelque sorte» 
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Maison3 de briques; xues alignées, trottoirs, 
bouquets de peupliers dispersés çà et là; force 
l>outiques du petit genre j point d'équipages^ 
un corps de société sans tête, mélangé de 
hnaille noire; un salmigondi d'étrangers de 
tous pays, de toutes les religions, mais d'opi- 
nion généralement démocratique, dans la plus 
vaste étendue de ce terme ; tout cela, joint à 
une suffisance prononcée, à une ignorance 
crasse, à une avidité illimitée, à une inex- 
tinguible soif de Tor, à un amour propre 
très-comique , à une moralité plus qu'équi- 
voque , le tout sous les ailes noires de la 
superstition la plus aveugle et la plus intolé- 
rante qui ait jamais dégradé l'espèce hu- 
maine; voilà, en peu de mots, le tableau 
de la société aux Etats-Unis. 

Jeudi 2g août 1816. Norfolch {Virginie). 

Le commerce est en stagnation ici , et en 
général dans toute Tétendue des États-Unis ; 
les marchands ne vendent que très- peu; les 
armateurs perdent sur leurs entreprises; les 
{propriétaires de terres sont aujourd'hpji le» 
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seuls qui ne soient point en souffrance. Les 
Français^ en général , sont assez mal vus, 
d'après le dire de ceux qui habi tedt le pays de- 
puis long-temps. Ces inconvéniens, joints à la 
dureté d'un long hiver , aux dépenses qu'il 
entraîne, aux difficultés qui résultent d'uh 
papier-monnaie que chacun peut émettre 
à volonté , et qu'on refuse de naéme; au peu 
d'agrémens de la vie qu'on mène en Amé- 
rique, à ce cliquetis d'opinions politiques 
et religieuses qui assourdit les oreilles de 
tout étranger de sang froid, et un peu au 
fait des circonstances européennes; l'intolé- 
rance résultante de cette armée de sectes 
qui s'entre-maudissént réciproquement, tris- 
tes représentans de ces nuages épais qui 
assombrissent l'horizon aux jours même où 
la lumière des cieux a brillé du plus pom- 
peux éclat ; toute cette masse de désagré- 
mens forme un immense poids , que les pré- 
tendus avantages dé la liberté américaine 
sont loin d'équivaloir. J'en ai déjà parlé au 
sujet de Philadelphie , de la secte des métho- 
distes; il parait qu'elle domine à Notfolck; 
jûsqu^ici je n'avais vu que dans un célèbre rp- 
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man moderne ce mélange de la B£ble et d©' 
rArétin.La religion et la débauche sont les» 
extrémités d'une ligne droite , dont la prcr- 
mière , non contente d'élever sa tête à la 
hauteur des régions élhérées , sçs rivales en 
pureté, aspire noblement aux diîmeupes dif 
vines, dont le firmament^, en tout l'éclat de 
ses innombrables soleils > n'est encore que 
la ténébreuse profondeur^ Cette ligpe droite^ 
une fois courbée par l'ignorance et la su- 
perstition, ces extrêmes si opposés, sont 
rapprochés l'un vers l'autre > et l'iaimoralité 
emploie ses coupables efforts à former le 
sacrilège lien dont l'homme veut unir ce 
que le créateur a séparé paj^ L'immensité de 
l'espace. V 

Je détourr>e mes regards de ces campr 
meetings , dernière dégradation de l'espèce 
humaine délirante, et je ne souillerai point 
mçs pinceaux des couleurspropres à la pein- 
ture de ces indécens tableauxl 

Samedi 3i août 1816. NorfolcJc {P'irgime). 

Qu'il; est difficile pour les hommes habi^ 
tués, à la vie des grandes capitales et aux. 
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raffinemens des peuples d'une date antique 
de se faire aux mœurs demi-barbarés des 
sociétés nouvellement fondées ,, au manque 
de toutes les choses agréables et commodes, 
à Texcentricité , aux écarts bizarres de cer- 
tains usages, à ce mi-poli, à cette croûte 
qui parait plus épaisse encore et plus dé- 
goûtante , rapprochée de quelques points 
brillans dus à l'imitation des nations éclai- 
rées, aux bienfaits de cette masse de lu- 
mières , fruit heureux d'une longue série de 
siècles ! on se croirait, en un même jour, aux 
âges renommés de Louis XIV et de Léon X, 
et aux époques ténébreuses qui succédè- 
rent à Finvasion de Fempire romain par 
les barbares. C'est ainsi que le climat voit 
naître, en vingt-quatre heures, et les feux 
de la zone torride , et les frimas du cercle 
polaire ! 

On ne se doute point id de ce que c'est 
qu'un logement commode pour un voya- 
geur, et une table servie convenablement. 

Le dîner dure à peu près dix minutes; on 
n'y souffle pas un mot Du jambon de mau- 
vaise miûe et des grains de maïs bouillis!/ 
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sont les mets délicats , et l'on a pour boisson 
de Teaa eoupée d'eau-de-i^ie. . 

Ea na moment^ les convives ont fini. 
Chacun se lève et dégringole les escaliers 
quatre à quatre^ conini.e si le feu était à là 
maison > laissant l'étranger seul et fort sur- 
pris de ce genre antigastronomique. 

En société 9 les femmes font peu de frais 
d'esprit. Au retour d'une assemblée^ Ton 
dit de telle personne dont on veut faire Té-^ 
loge r Madame s^est comportée à merveille y 
elle n^apas ouvert la bouche ! L'éducation 
des demoiselles consiste à leur inculquée" 
un orgueil plus que ridicule. En rentrant 
sous le toit paternel^ le mépris qu'elles ma* 
nifestent envers leurs pôrens, est la puni- 
tion la mieux appropriée pour ceux qui , 
dansleut stupide indulgence > souscrivirent 
i un écart si révoltant. 

Les jeunes gens des meilleures familles 
ipe reçoivent qu'une éducation extrême-» 
ment imparfaite; eenx d'une classe infé»* 
rieure ^ destinés à Ifapprentissage > bien-^ 
tôt sourds à la voix de lews guides et aux 
remooLtrancespaternelles^ se plongent dans^ 
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les excès , et recueillent, pour fruits^ lent 
iucooduite , l'ignorance > les mauvaises ma- 
nières , le ridicule, et tous les vices que de» 
hommes grossièrement immoraux peuvent 
inoi^uler à line jeunesse arrogante et sans 
frein. . 

Dans ce pays plus qu'en aucun autre > 
Testime se niesure sur la fortune. Le talent est 
foulé aux pieds. Combien vaut cet homme ? 
dit-on : ffow much i$ he worth i Peu de 
chose; il est méprisé.— Cent mille goûrdesl 
les genoux fléchissent^ l'encens fume, et lé 
marchand, ci-devant banqueroutier, va jouir 
des honneurs divins \-....Stc ituradastra ! 

Lundi 2 septembre i8i6. Trajet de JVor^ 
folck à Baltimore^ 

A dix heures , embarqué sur le packet 
VJrmHtead , capitaine Fergusson , allant 
à Baltimore. C'est un fort beau bateau avec 
Wie chambre spacieuse , dont larrière-par- 
tie destinée aux dames contient six cabanes 
avec des lils; sa partie plus avancée en con- 
tient douze > distribuées deux par deux, in- 
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ferieur et supérieur.* Ces derniers sontpaU 
pables ; il ne faut pas compter sur ceux des 
cabanes basses. 

Le packet descend la rivière , entre dans 
la baie de Ghésapeak y et remonte à Balti^ 
toore où il arrive ordinairement le lende^ 
mainj mais il' peut être retardé trois ou 
quatre jours en cas de veqts contraires;— 
Â midi , le packet met à la voile ; un coup 
de canon annonce le départ. 

Norfolck est situé à Feutrée de la rivière 
d'Elisabeth » en un point resserré. Cette 
entrée est défendue par deux forts , dont 
l'un , en terre , a des batteries à barbette , 
et parait en bon état; il est situé à gauche 
en sortant de Norfolck : l'autre est sur la 
rive opposée ; il est bâti en briques , et m'a 
paru de moindre force que le premier , quoi*- 
que monté d'un assez grand nombre de ca- 
nons. Tous deux sont sur terrain , presque 
de niveau avec la rivière. 

Apurés avoir passé le fort de droite , en 
allant de Norfolck vers le nord, la rivière 
s'élargit successivement jusqu'à ce qu'on ar- 
rive dans les eaux de Ghésapeak. 



Norfolck n'est encore qu'bne petite TilIê 
où il n'y a qu'une rue de quelque apparence. 
Elle est environnée de terrains marécageuse^ 
dont une partie se dessèche à mesure qu^on 
oppose des obstacles à Finrasion des ma^ 
rées. Ces terrains , en cloaques fangeux^ doi-» 
Tent exhaler des Tapeurs malsaines, et, de 
]^us, ils sont très- désagréables à la vue. . 

La population de Norfolck est d'environ 
neuf à dix mille âmes. Le commerce qui y 
fleurissait il y a quelques années, y est infi- 
niment diminué , et le papîer-monnaie , vé- 
ritable pesle qui ravage les États-Unis, 
ajoute encore aux inconvédiens de cette 
stagtiâlioB. 

Les bords delà baie de Chésapeak n'ont 
rien de curieux; sables et bois, c'est tout 
ce qu'on y peut voir. 

A trois heures , on sert à dîner sur le pac- 
ket ; la table est servie passablement. Pour 
boisson (suivant les nobles us), de Feau- 
de-vîe et de Feau. 

A quatre heures nous soînmes en pleine 
baie, voyant à peine la terre d'un seul côtd. 



(IV). 

Le temps est superbe et le vent éxeeUeM; 
Bolis filons liuif nœuds. 

Mardi 3 septembre 1816. Trajet de Norfolck 
a Baltimore. 

Nous avons joui toute la mâtinée d'un 
temps magnifique. Bon vent, cjuoiqueîaiblej 
navigation agréable , pas la moindre agita-^ 
tion sur le vaisseau. 

A neuf heures nous voyions terre desdeu^i 
côtés; à gauche, à distance de trois milles, 
est Annapolis , capitale des Maryland ; avan-* 
tage qu'elle doit à sa position centrale. C'est, 
du reste , une ville insignifiante. Son com-* 
merce est fort peu étendu , et sa population 
très-faible. 

Suite du mardi Z septembre 1816. Trajet dé 
Norfolck à Baltiràore. 

Vers midi , le calme nous a surpris ; à 
quatre heures , l'orage ayant ï*amené le vent> 
lious sommes entrés dans la rivière de Bal* 
timote. 
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*A cinq heures , nous avons dépassé North- 
Point C'est près de là que les Anglais dé^ 
barquèrent leurs troupes en i8i4 : le général 
Ross qui les commandait , fut tué en mar-* 
chant vers la ville. Le rembarquement des 
fprces britanniques eut lieu peu après. 

A six heures , nous passons devant le fort 
Mac-Henry , d'où nous découvrons la par- 
tie de Baltimore , nommée FeWs^Point. 

A Topposé du fort Mac-Henry , est une 
pointe très-rapprôehée. Un second fort y 
eût été très-* convenablement assis; il eût 
rendu le passage impossible aux vaisseaux 
de guerre. Je ne puis concevoir comment 
çn a pu négliger cet avantage^ particuliè- 
rement depuis la dernière attaque. La dis- 
tance est à peine de trois cents toises» 

A huit heures du soir, nous jetons Tancre 
devant Baltimore après trente-deux heures 
de navigation. 

Prix du passage : douze gourdes. Il doit 
être payé en notes de Baltimore. Le capitaine 
refuse tout autre papier. Il est impossiblede 
dire à quel point le voyageur est vexé et 
4u]/é par cette peste nationale. Mirabe^ii» 
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a?aît rason lorsqu'il proclamait cette vérîtè 
Â rassemblée constituante : 

Le papier-monnaie est un impôt mis sur 
le peuple y le sabre à la main. ' 

La triste âa des assignats Ta cruellement 
prouvé. 

Mercredi 4 septembre 1816. Baltimore 
{Maryland). 

Baltimore passe pour la troisième ville 
des États-Unis; toutefois Boston prétend au 
même rang^ et peut-être aussi Gharléstoii. 

La partie dite FelFs-Point, autrefois sé- 
parée de Baltimore^ y esl aujourd'hui réunie, 
et en forme Fextrémité orientale. C'est de- 
vant FeU's-Point que s'arrêtent les vaisseaux> 
et qu'ils d^osent les cargaisons ; de là elles 
isont transportées à leurs destinations. H 7 a 
trois brasses d'eau eh cet endroit. 

Baltimore 5 proprement dit, est situé à 
l'ouest de Fell's-Point. C'est une cité consi- 
dérable; les rues sont tirées au cordeau , et 
ornées de trottoirs fort commodes. 

Néanmoins les maisons^ toutes bâties en 



liriq^est y sont d'un aspect qui ne platl 
point à la vue* On n'en voit pas une qui an« 
PPPC0 quelque conAaissance de Tarchitec-- 
tore 9 ni le moindre goût de cet art si célèbre 
jchez l^s anciens , et porté par eux à une si 
haute perfection. 

Le commerce et la navigation occupent 
t|*op exclusivement Jes Américains ; ils sont 
trop nouvellement formés çn corps de na- 
tion y et les grandes fortunes y datent d'une 
ippque trop récente « pour qu'il en soit 
autrement. 

Jjà population de Baltimore est d'environ 
quarante*cinq mille âmes* On trouve des 
fiacres en difierens endroits de la ville. Xie 
prix des courses n'est point fixé; c'est ordi- 
nairement une denû-gourde. 

On s'occupe avec un zèle soutenu des 
moyens de perfectionner les steam^boats. 

J'en ai vu plusiç^rs de construction nou- 
velle , extrén^pi^nt beaux. Us ont le double 
avantage d'être mâté$ , et conséquemment 
d'ajouter la force du vent au pouvoir de la 
vapeur; çt de plus leurs roues se frouvani; 
dans l'intérieur^ ne sont plus, comme dans 
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les premiers ccMistruits 9 exposées aux assauts 
des vagues^ en naTÎguant dans les baies où 
la tner est souv^it très-*dure. 

Je suis allé voir cet aprës*midi le muséum 
de Rembraudt-Peak ; il ne vaut pas celui de 
Pliiladelphie ^ qui> au Mammouth près/ est 
peu de chose. 

he muséum de Baltimore a aussi son 
Mammouth; mais il est à moitié factice* 

Je suis fortement convaincu que les dé« 
fenses de ces squelettes sont placées à re- 
bours; ellesn'eussentétéd^aucuneutilitépomr 
l'animal; suivant la manière que MM. Peale 
ont ]ugé à propos de les lui faire porter; ^es 
seraient mémetrès^mbarrassantes pour lui, 
et un très-grand empêchement pour prendre 
sa nourriture; mais on a craint trop de res«- 
semblan€e avec l'éléphant , et Ton a commis 
ce contré-sens. 

J^ muséum de Rembrandt-Peak contient 
quelques copies très-médiocres , et une dou- 
£aine de portraits de généraux , ou Commo- 
dores américains. 

Dans deux autres salles on voit des oit- 
#eaux , des poissons , des coquilles , des sols 
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de France^ un t>4mon d'habit du même 
pays, quelques bustes, et des sabots sauf% 
▼âges; divers objets de la Chine, entra 
autres des cartes beaucoup plus petites que 
les nôtres , mais d'un dessin qui ne laisse pas 
que. d avoir un certain rapport avec elles. ^ 

Jeudi 5 septembre 18 16. Baltimore 
{Maryland). 

J'allais hier visiter Howard -Park, de-^ 
meure du colonel Howard. C'est une réâ-r 
dence très-agréable, entourée de bois et de 
gazons. J'y fus très-bien accueilli par le co- 
lonel ,jmon ancien compagnon d'armes. 

Cette partie des environs de la ville est 
parsemée de jolies maisons de campagne > 
habitées par des familles dans l'aisance. 

Tel terrain dans Baltimore , ou à portée, 
qui fut vendu , il y a vingt ans , cinq cents 
•gourdes , en vaut à présent cinquante mille. 

Cependant ce n'est encore qu'une cité 
naissante ; il n'y a que deux belles ruies , BaU 
timore-street et Charles-street. La première 
est plus considérable; c'est là que sont les 
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principales boutiques : la deuxième est ha^ 
bitée par des personnes qui ont fait for- 
tune , et sans néanmoins renoncer au com^ 
merce^ quoiqu'elles pussent vivre dans uwe 
très-grande aisance avec ce qu'elles possè- 
dent; mais le mouvement est donné /l'ha- 
bitude prise , Famour du gain inoculé ; im^ 
possibleàellesde s'occuper d'autre chose que 
d'affaires mercantiles , de spéculations , etc., 
et de perdre de vue les douces perspectives 
d'un lucre attrayant. 

Les villes de commerce o&ent peu d'a^ 
liment à la curiosité; elles sont d'ordinaire 
le tomi)eau des talens et des lettres. On y 
voit peu de monumens des arts. Il n'y a rien 
ici dans ce genre ; la salle de comédie > bâtie 
en briques, sans le moindre ornement d'ar- 
chitecture, est extrêmement petite, et n'a 
que deux rangs de loges; la forme intérieure 
est semi-circulaire. 

La maison de justice est pareillement en 
briques, avec des pilastres à l'extérieur. Le 
centre est occupé par une coupole, d'oùTon 
dotoine la ville et ses environs. 

Les temples n'ont rien de remarquable* 

1. 2 
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On voit sur une hauteur^ au nord de la vîUe^ 
les fondemens de pierres d'une église catho- 
lique romaine; les murs sont élevés de quinàse 
pieds. La construction en est suspendue de* 
puis plusieurs années. 

On achève en ce moment un temple pro- 
i;estant5 dont Tintérieur est un carrée avec 
galeries à balustrades ^ soutenues par des 
colonnes d'ordre corinthien» La façade est 
Âe mauvais goût; point d'entrée principale. 
Les colonnes doriques, assemblées deux à 
^eux, sont d'un effet très 7 désagréable ^ 
jointes à la base , et séparées à la partie supé- 
rieure. 

La prison et la maison de pénitence, situées 
hors la ville , font voir de loin leurs masses 
•de briques à trois étages. 

Le local des bains est illuminé deux fois 
par semaine. L'enclos contient un très-petit 
jardin , dont le milieu est occupé par une salle 
^de concert En dehors et dans l'entrée du 
jardin, on a formé des cabinets, séparés 
par des demi-cloisons. C'est là qu'on j sert 
les rafrsdchissemens. 

X'entréejest il'une demi --gourde. Les 
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femmes galantes n'j sont point reçues^ 
dit'-on! 

yendredi 6 septembre 1816. Baltimore 
{Marylandt). 

Le temps est triste et pluvieux ; le cid 
sombre et couvert comme en Europe, ait 
mois de novembre. Vers la fin d'août, lé 
froid s^est fait sentir vivement; nous sommes 
arrivés àNorfoIck assez à temps pour l'éprou- 
ver. Baltimore est néanmoins par Sgo 5o' d© 
latitude. 

Cette ville ne paraît point aussi peuplée 
qu'on le prétend. On ne rencontre du monde 
que dans la principale rue; le reste de la 
ville est complètement désert. Si Ton voit 
passer quelques personnes le soir , ce sont 
des familles de quakers allant au temple^ oi| 
l^ntrant dans leurs demeures. r 

Les étrangers sont fort embarrassés d$ 
leurs personnes ,. le théâtre n'étant point en- 
core ouvert Les recommandations ici ne 
mènent à rien. Les vojageurs inondent le 
rez-de-chaussée de Fhotel Gudsby, où je 

a* 
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suis logé; on est heoreux d'avoir parmi eux 
quelques coonaissances. Sans cela, on n'au- 
rait que la ressource de voir fumer, ou de 
considérer les allans et venans. On a une 
peii^e infinie à se procurer un logemen toùFon 
soit seul. Les chambres ne contiennent pas 
moins de quatre ou cinq lits; deux chaises et 
un miroir en fonnent tout Tamenblement. 
Néanmoins cet hôtel est le premier de Balti-* 
more : la tahle est de soixante couverts; elle 
est constamment complette. Le prix est de 
deux gourdes par jour. 

On prépare ici une expédition pour le 
Mexique. Elle est destinée contre les Espa- 
gnols royalistes. Les vaisseaux doivent por- 
ter le pavillon des patriotes. Le gouverne- 
ment américain ne Ta voue point ouverte^ 
ment , il se compromettrait et s'exposerait à 
une guerre prochaine ; mais il tolère et en- 
courage secrètement ces procédés hostiles 
et révolutionnaires. Les États-Unis sont le 
grand dépôt du virus démocratique; le vastç 
espace des mers est insuffisant contre ses 
atteintes pestiférées. 

Cette noble expédition où sont aggrégés 
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tous les mauvais sujets que ron peut séJuîrCj; 
lant parmi les Américains que- dans le 
grand nombre d'étrangers qui foutaiillent 
dans les États-Unis, doit se rendre aux 
Cayes pour fraterniser avec les gens de cou- 
leur, et solliciter leur puissant secours contre 
les éiynemis de la liberté , et pour faire 
triompher la plus vile canaille que la terre ait 
enfantée depuis sa création î 
. Heureusement que ces eflTôrts seront ré- 
primés i comme les premiers Font été, par là 
irâvoore et le dévouement dfes royalistes 
^spagnols-^ Ainsi ^.torsque les ouragans dé- 
vastateurs et les nuages ténébreux ligués 
ensemble assombrissent un moment lel^ 
climats du soleil^ le dieu de la nature > 
triom^alement porté sur son char de feu , 
poursuit avec dédain sa noble carrière aé- 
rienne , certain de sa victoire , et de briller 
d'un nouvel éclat après la dispersion de ces 
ombres impuissantes qu'un . seul de seé 
yayons immortelsa précipitées dfeins les noires 
demeures, L'h(M*i2X)n'recouvrc alors sa pureté 
primitive; et les hmnains , saisis d'admi-s- 
ration > se prosternent devant celui quirepréS 
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sente à leurs jeux le souverain maître de 
Tunivers! 

Dimanche 8 septembre 1816. Baltimore 
(Maiyland). 

L'ennui , demi-voilé par des nuages sans 
couleur^ plane sur les contrées améri- 
caines. Le dimanche est aussi son jour de re^ 
pos : c'est alors qu'il s'ahat sur les cités , et 
qu'il porte de toute sa pesanteur sur les faites 
des temples y tandis que ses ailes immenses 
assombrissent les campagne >^t leur déro- 
bent l'inappréciable clarté des cieux. Le si- 
lence le précède y la tristesse l'accompagne^ 
et bientôt le monstre qu'il traine à sa suite 
(le fanatisme) fait entendre sa voix glapis- 
sante f et se roule en tout sens dans les niai- 
series scolastiques et dans un abjme de 
puériles abstractions, armé du poignard de 
rintolérance et pour jamais privé de la lu- 
mière du firmament. 

Les prétendus réformateurs de la religion 
se sont voués au ridicule/ en osant , dans leur 
orgueil, toucher à l'édifice qu'une longue 
série de siècles avait consacré, et que la sa* 
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gesse cle leurs ancêtres avait teiiu dans la 
plus profoode vénération. 

Une institution divine s'est dénaturée tota-^ 
lement : émanée de l'esprit , elle naquit spi-- 
rituelle ; mal conçue par des étrès matériels ^ 
elle reçut les formes de la matière. Le prin^ 
cipal, ^devint secondaire, et l'accessoire £ut 
considéré coQime le principal. 
. A peine garda-t-on la mémoire de ces 
nobles élémens, implantés dans le cœur 
inumain; 

CoeH enarrant glorUm Dei ! 
Alteri ne fecerif quod tibi fieri non tîi ! 
etc., etc. y etc. 

Il ne fut plus question que de savoir si le 
corps et le sang de Jésus-Christ étaient véri- 
tablement dans l'hostie après la consécration . 
sacerdotale; 

Si le baptême était indispensable pour le 
salut, ou si Ton pouvait être sauvé sans les 
eaux du baptême ;: 

Si le Saint-Esprit procédait du Père et du 
Fils; 

Si la confession auriculaire était d'établis^ 
iement di^via; 
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Si lés prêtres devaient vivre dans le céli- 
bat y OU s'ils seraient admis au sacrement de 
mariage; 

S'il était convenable d'exposer à la véné- 
ration des fidèles les images des saints, ou si 
cette coutume s'assimilait à une sorte d'ido- 
lâtrie; ^ . 

Si l'homme avait reçu le pouvoir d'ab- 
soudre les péchés, ou s'il l'avait usurpé ; 

Si le pape était in&illible, ou si l'église 
pouvait appeler de ses décisions ; . 

S'il y avait un paradis , un purgatoire et 
un enfer, ou s'ils étaient d'invention hu- 
maine; • 

En quelle partie du corps était placée cette 
parcelle divine dénommée l'ame, ou dans le 
cœur ou dans le cervelet? etc. , etc., etc. . 

Au lieu de suivre l'esprit de la religion et 
les sentimens de morale gravés dans les 
cœurs, on. ne vit que l'enveloppe matérielle 
dont il avait nécessairement fallu revêtir 
l'ouvrage divin pour le rendre palpable à 
des êtres matériels. On s'acharna sur la lettre. 
Les presses gémirent sous le poids des thèses 
galimatiales ; les chaires furent dressées 
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contre les chaires. Des combattans s'élan- 
cèrent dans l'arène; le sang coula par flots 
sur le prétendu théâtre de la Itrmière; et > 
malgré les conflits de plusieurs âges > on voit 
encore sur le champ de bataille^ en uniforme 
ténébreux y les quakers ^ les méthodistes , les 
presbytériens^ les anabaptistes^ les angli- 
cans , les épiscopiiiens ; les calvinistes, les 
luthériens, les prbtestans, les dissidens> 
les hernutes et les mixtes innombrables, tout 
près de s'entre-égorger de nouveau dans le 
sein des plus épaisses ombres. 

Mardi lo septembre 1816. Voyage de 
Baltimore à Washingtori'-City. 

A six heures du matin je suis parti de Bal*' 
timoré dans un stage (voiture publique) , al- 
lant à Washington-City. 

L'hètel de Gadsby à Baltimore est peu 
commode pour les étrangers voyageurs. On 
a une peine infinie à se procurer une chambre 
où Ton soit seul. L'ordinaire y est très-mé- 
diocre^ et l'eau de fort mauvaise qualité. Opi 
n'a, pour la corriger, que deFeau-dervie ou du 
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wisky. S<^ante personnes sont â la mêsùe 
table; il faut aUer le galop; le diner dure 
environ, treize minutes^ après quoi les trois- 
quarts des convives n^ont que la ressource 
de fumer; les autres ne savent que devenir^ 
Prix deux gourdes par jour, logé seul. 

Nous sommes partis par un temps aSreux« 
La route de Baltimore à Washington est fort 
mauvaise, on estgrandement et fréquemment 
exposé à verser. Cette route ne vaut même 
pas les chemins de traverse en Europe. Le 
pays que Ton parcourt n*a rien d'intéressant ; 
il est presque totalement couvert de fo- 
rets. Dans les intervalles ou le bois est abattu j^ 
le terrain est si mauvais , qu^il n j a point de 
culture : à peine , de distance en distance , 
voit-on quelques petits champs de maïs ou 
de tabac. Point de maisons, point d'habi- 
tans à portée. On se trouverait fort en peine 
s'il arrivait un accident. 

Les voitures publiques sont telles, qu'il 
semble qu'on se soit proposé de les rendre 
les plus incommodes et les plus détestables 
qu'il fât possible d'imaginer. 

Il y pleut par le sommet^ par l'arrière^ 



(î7) 
par le devant et par les côtés; trois banes, 
à deux pieds les uns des autres , séparent les 
si^es des patiens. Les effets se mettent dans 
la voiture, de sorte cjue les voyageurs soat 
dans une position insoutenable y les genoux 
à hauteur de la tête, et en danger de se 
•casser les jambes par la dureté des secousses 
dans ces misérables carrioles. 

A neuf milles eA deçà de Washington > 
nous avons passé àBlandeubnrg, célèbre par 
rengagement qui y eut lieu le i4. août i8i4 , 
entre les Anglais, sous le général Ross , et les 
Américains. 

- Il n'y eut pas la moindre résistance de la 
part de ces derniers ; ils lâchèrent pied im- 
médiatement, malgré tout l'avantage des lo^ 
calités environnantes, offiant^des hauteurs 
d'où Ton aurait pu mitrailler les ennemis^ 
et des lisières de bois qui n'eussent pas per- 
mis de déloger des troupes les plus ordi* 
naires. 

Il est vrai que les Américains avaient 
presque tous leurs régimens de ligne au 
Canada ; une imprévoyance funeste avait fait 
laisser leur capitale sans défense* 
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En arrivant à Washington , nous ayons vu 
âeux vastes édifiées d'^architecïture pareille, 
et ornés de pilastres. Ils étaient destinés aux 
lances de la chambre des députés et à 
celles du sénat. Ils^ furent incendiés par les 
Anglais ; on travaille à les réparer. ^ 

La cité de Washington n>st encore que 
sur du papier ; on n'y voit ,, en ce moment^ 
qu'une centaine de mauvaises baraques^ la 
plupart en bois. 

A trois heures nous sonunes arrivés a 
George-Town , à deux milles de Was-^ 
hington. C'est une petite ville, qui, dans 
quelques années , ne fera qu'un avec la capi- 
tale naissante. Nous sommes descendus cher , 
M. ***^ à l'enseigne de la reine Indienne \. 
on y est logé passablement pour une auberge 
des États-Unis. 

Mercredi 1 1 septembre 1816. Washington-- 
Citj. 

Le temps de pluie que nous eûmes hier 
dure encore aujourd'hui ; un ciel brumeux * 
4oit nécessairement attrister ceux qui ont 



i^écemment quitté Fazur de la zone équâto-^ 
riale et les brillantes couleurs dont elle est dia-^ 
prée. Ce coup d'oeil d'une terre à demi-noyée; 
bourbeuse , ensablée , et enveloppée de va« 
peurs humides, est plus sombre encore,«tins* 
pire plus de mélancolie dans une contrée nou- 
velle, couverte de forêts , dont la populatioa 
est clair-semée, où tout est obstacle, incom- 
modité , désagrément et danger , sans que la 
fortune même suffise pour s'y soustraire et 
s'en mettre à Tabri. 

Le plan de Washington-Gity m'a semblé 
fort beau. La localité en est parfaitement 
choisie. Le terrain qu'elle occupera est un 
vaste ^plateau dominé par une légère émir 
nence , o& le capitole est situé. Les eaux du 
Potomack le bornent d'une part, et d'autre 
part il confine à une petite rivière nom- 
mée JE ustern-B ranch. On a commencé 
iin canal qui traversera l'emplacement de la 
ville. 

Cet emplacement forme partie de ce qu'on 
appelle district de Golombia; il est immé- 
diatement sous la direction du congrès. 
Sans former d'état particulier^ il pe fait 
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liartiecTauciin autre état de la confédération 
américaioe (i). 

On sait que les Anglais brûlèrent, il y â 
deux ans ^ les monunaens pubKcs de Was- 
hington. Le capitole tenait parmi eax le pre- 
mier rang; il est composé de deux édifices 
séparés^ de forme carrée et d'architecture 
pareille^ des pilastres en sont Funique orne* 
ment à Textérieur. On travaille en ce mo- 
ment aux réparations; Tintérieur est totale- 
ment consumé. 

Le capitole termine en fausse équerrc 
une vaste avenue^ dont Textrémité opposée 
aboutit à la résidence du président des Etats- 
Unis. Cet édifice fbt incendié ea même temps 
que le capitole. On eél occupé à le recons- 
truire.' 

La trésorerie est rebâtie d'après Tancien 
plan. Elle est en briques, de même que le 
bureau delà guerre; rien de remarquable 
ni dans l'un ni dans Tautre. 



(i) La ville d'Alexandria, située k huit milles de 
Washington^ sur la rive droite du Potomack, est 
comprise dans Colombia* 
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La bibKotbèque fut aussi la proie des 
flammes > cependant on a sauvé une partie 
des livres. 

Les chantiers de la marine ont été détruits 
par les Américains, dans la crainte que les 
Anglais ne profitassent des nombreux appro- 
visionnemens qui y étaient en dépôt Les ca- 
nons qui sV trouvaient furent encloués par 
les vamqueurs. 

Je viens de voir la fonderie de George- 
Town. Elle est sur le bord du Potomack^ à, 
im mille à l'ouest de la ville. 

J'y ai vu fondre un canon de vingt-quatre. 
Le fer en fusion va remplir un moule com- 
posé de deux parties en fer , revêtues en de- 
dans d'une enveloppe de sable consolidé en 
forme de terre glaise. Ce moule est placé 
verticalement. Dès qu'il est plein , l'on arrête ; 
dès^ le lendemain la pièce est retirée , elle 
conserve sa chaleur pendant trois jours. 

Les. pièces de vingt-quatre que l'on coule 
ici sont en fer américain ; elles pèsent près de 
cinq miUe > et coûtent deux cent cinquante 
gourdes. On en fait une par jour. EUes sont 
forées parle moyen d'un fer tranchant» mis 
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en rofationàFaide de rouage en ferqueTeau 
fait agir. Il faut quatre jours pour achever ce 
travail. 

Les premières fonderies établies en Amé« 
rique datent de 1800. Il y en a à Boston, à 
New-York, à Baltimore, à Richmond, ou 
jdans le voisinage de ces villes. 

Jeudi 13 septembre 1816. George-Town i 
fF'ashington^ City. 

Ce matin , je suis allé voir le chantier de 
Washington. Il est situé sur la rivière nom- 
mée CasiernrBranch , à l'endroit où elle se 
jette dans le Potomack. 

On y voit de toutes parts les traces de 
Tincendie de 1814. Il y avait alors sur les 
chantiers une frégate et un sloop de guerre 
entièrement achevés. On voit encore les dé- 
bris de ce dernier. 

Un vaisseau de 74 est maintenant en cons- 
truction ; il est commencé depuis mai der-^ 
nier. La quille a cent quatre-vingt-deux pieds 
de longueur. 

Les bords de Gastern-Branch opposés au 



chantier, sont un peu élevés^ et formes eu 
talus. Le coteau présente une variété d'ob- 
jets agréables à la vue , dTieureuk sites , des 
maisons de campagne environnées de bois^ 
des champs, des prairies, etc., etc. Les ou- 
vriers de la forge étaient occupés à faire une 
ancre de vaisseau de ligne. Le fer n'en est 
point coulé ; la masse principale est formée 
d'un faisceau de barres de fer , arrondies et 
chauffiées au degré nécessaire pour la cohé- 
sion parfaite. 

Nous n'avons vu que deux pièces de 24 
en bronze (elles datent de 1788, et consé--- 
quemment elles sont étrangères) > très-peu 
de bois de construction , une petite quan- 
tité de boulets ^ une trentaine de canons de 
52 , et quelques autres pièces en fer, forment 
aujourd'hui l'ensemble des munitions na- 
vales dans le dock-yard de Washinglon- 
city. A quatre-vipgts pas en avant de l'en*- 
Irée , l'on voit une colonne rostrale en mar- 
bre, d^ lahautean de neuf à èix pieds; elle 
est surmontée d'un aigle tenant Fécusson 
des États-tJnis. 

Elle fut élevée à la suite de la guerre dté 
t. S 
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Américains contre Tripoli. Sur Tiin des cô- 
tés du piédestal^ on a représenté une actioa 
navale en i8o4* 

Plusieures inscriptions soutien honneur 
de ceux qui périrent en ce^tte circonstance» 
Une d'dles^ du coté de l'esté désigne }es 
Anglais comme ayant mutilé ce monument 
le a5 août i8i4« . 

La colonne est couverte d'ancres en derai^ 
relief > et présente latéralement , sur trois ou 
quatre rangs, des proues dé trirémes> ^ 
Fimitation des colonnes rostrale^» des an- 
ciens. 

Trois statues en marbre sont placées aux 
encoignures. I^a quatrième a été vraisembl^tr 
blement brisée. Ces trois statues, dont une 
est légèrement mutilée, m'ont paru repré- 
MOter, 1.^ FAmérique et sa puissance na- 
vale naissante ; a.^ Mercure armé de son ca- 
ducée; 5.^ l'Histoire occupée à la rédaction 
•des événemens importans. 

De là nous sommes allés voirleCapitole» 
On n'a poiot encore achevé les réparations 
extérieures. L'édifice en pierre est d'une aiv 
^tectuire noble et simple. Des pilastres à 



( ^ ) 

ckapiteappc; corinthiens l^s. d^Ç^rept du-* 
dehors. ^ 

Tout Finlérieur a été consumé ; il faudra 
plus devcioq aas pour achever les traTauxi. 

La perte, QccaçioB née par Tincefidi^de 
i8i4 y est évaluée à 12 millions de gourdes ^ 
plusde 60 millioi^ de France. ■ ^ - 

Le palais du président a souffert encore 
plus que le Capitole. Les réparations vont 
lentement. Quelques sculpteurs étrangers 
âoht les seuls ouvriers que nous ayons vus* 

Ce palais , du côté sud , a une vue magni- 
fique , découvrant au loin le Potomack , au 
confluent de ce fleuve et de Easternbranch. 
Ce serait une résidence admirable^ si le ter- 
rain de la dépendance s'étendait jusqu a la 
rivière et s'il- était formé en jardin anglais; 
mais ît est coupé de trop près par une grande 
route qui gâte cette partie et détruit tout le 
charme. 

liCs autres édifices de quelque apparence, 
quoique en briques , sont : le local provi- 
soire des séances du congrès ^la maison du 
président^ la poste aux lettres, la tréso- 
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rerie , le bureau de la guerre et l'hôtel de 
Tambassadeur anglais* Prœtereà nihil ! 

Suite du jeudi 12 septembre 1816. Voyage 
de Washington à Frederick* shurg. 

A cinq heures après-midi y je suis parti de 
l'hôtel de Maccowin à Washington pqur 
prendre le Steam^omt allant à FrederickV 
burg. Ce Steam^-boat part de lextrénaité 
nord du pont de bois qui traverse le Pp- 
tomacky et que Ton a construit parfaite- 
ment de niveau dans toute sa longueur qui 
excède un mille. 

A six heures ^ le Steam-boat se met en 
mjarche. 

A huit heures , nous sommes devant la 
ville d'Alexandria, avantageusement située 
sur la rive droite du PotomacL; le com- 
merce y est considérable; la population 
monte à neuf mille âmes. 

On s'arrête un moment ici pour mettre 
à terre les passagers et en prendre de nou- 
veaux : cela fSait, le Steam-boat s'est remi$ 
en route. 
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A huit heures et demie , Je souper a été 
fevYÎ. Vers dix betireSj>OB a préparé un lit 
pour chaque passager. 
, A deux heures, oo a jeté Faiicre devant 
Acquia-Greek oui les voUares nous atteii^ 
daieat pour noUs conduire à Frederick's- 
burg;, 

La distance de Washington à Acquia- 
Greek est de quarante milles ; c'est celle 
qu'on parcourt dans le SUsatth-hoaU . 

D^Aequia-Creek à Frederick'sbnrg , ou 
comp|;e seize à dixrhuit milles. La route tra- 
itetse un Cr^ek qui croît ^ec une grande 
.Titesse par les fortes pluies.;, dans ce cas , le 
;f;oy agieures^t contraint de s'airêter.^ 

Le prix da passage sur le S^team-bont , 
et de la. place dans^la stage , de Washington 
à:Frederick'slwirg?, est 4e 6 gourdes et un 
.quart y le souper comprk ; il est vrai: que je 
Be<;omp|te pas quelques gourdesde mauvais 
papier^monnaie que rbOvUe peut se dispenser 
àe prendre ea échange de notes de ton 
€OurSv Ce nouveau genre d^imposition est 
extrêmement pesant B serait à dîésirer que 
Toxk rétablît la banque de l'état^ dont le& 
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billets circuleraient dans toute Tétendue de 
TAmérique. Il paraît qu^on a ce projet, mais 
il ne doit être mis à.-exécution que Tanncé 
prochaine. Oo s^occupe à faire les fonds 
qui sont d'environ 26 millions de gourdes. 
Comme on était dernièrement embarrassé 
de compléter la somme ci-dessus • le déficit 
se montant à 3 millions 33S mille gourdes , 
le Créisus de Philadelphie , Stephen Girard, 
dit aux membres qui composaient l'assem- 
blée : Messieurs^ Je fois le reste ! 

Le plus court et le moins dispendieux est, 
ye crois , de prendre le parti que f ai suivi : 
€*esî de perdra quinze pour ; , et de se pro- 
curer des gourdes. Le débit en est certain 
•dans tous les pays du monde. Ces quinze 
pour ; peuvent être d'une grande économie , 
lorsqu'on a affaire à certaines gens qui ne 
se font aucun scrupule de vous faire éprou* 
ver cinquante pour « de perle dans l'échange 
du papier-monnaie. 



Vendredi 1 3 septembre 1816. Voyage de 
Tf^ashington à FYederich^sburg. 

A six heures du matin , nous avons quitté 
le- Steam^boat pour nou&rendre par le stage 
à Frederick'sburg. 

Une pluie par torrens ajoutait à cet aspect 
mélancolique ^ attribut particulier des con- 
trées de Oolûmbia. D'Àcquia-Creek à Fre- 
derick'sburg, sur une distance de dix-huit 
milles^ à peine voit-on quelques cl^j^ières 
où Ton cultive un peu de maïs et de tabac. 
Des cabanes en bois sont dispersées çà et là , 
et rensembleesl couronné de forêts comme 
dans ufi pays nouveBenàent découvert. 

On doit répéter jusqu'à satiété que les 
diligences américaines sont indignés et en 
dépit du sens commun. 

Il serait impossible de les imaginer aussi 
âf&eusement încotnmodes qu'elles sont en 
réalité,. L'on y est mouillé et exposé aux in- 
tempéries comme dehors ; on y est foulé , 
secoué y heurté, caboté, à la gêne, au-delà 
de ce qu'il serait possible d'exprimer j à 
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chaque mille , nouvel accident ; il faut des- 
-cendre , plonger dans la boue j et réparer 
les avaries. Il n'eM pas rare de voir briser 
les voitures, estropier les voyageurs et noyer 
1^ chevaux. Avant-hier le. stage a versé près 
de Washington j un gentlman a eu le bras 
cassé. - - 

. Les chemins ne sont que de vrais cassé- 
cols où Ton est, à chaque minute, exposé à 
verser. Rien pour mettre les effets àTabri 
de la pluie. Si vous en faites l'observation p 
l'on vous regarde avec des yeux hébétés, 
et Ton n'a pas l'air de concevoir ce que vous 
dites. Passer du Steam-boat ^ d^mxxnstage, 
surtout parle mauvais temps, c'est aller du 
paradis en enfer. 

A neuf heures et demie, nous avou;s tra- 
versé le bourg de Falmouth, situé sur le 
Kappahanock , que l'on passe sur un pont de 
bois. Le fleuve y est d'un aspect sauvage, 
roulant à grand bruit ses flots jaunâtres 
entre une multitude de rochers et d'îlots 
de verdure , romantiquement assis au milieu 

de son lit. 

* 
Falmouth est qn apparence très-misérable. 
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- 'A cKiclictires, nous sommes éhtrés à Fre-* 
derick'sburg , ^tué aussi sur le Rappaha- 
nock. Une grande allée de peupKers , bot** 
dée de maisons y en forme lai rue princi- 
pale. 

, Cette ville communique au nord avec 
Wasbington-city, par une route qui , de- 
puis l'établissement du Steani^boaty ^est 
plus fréqnenlée qu'en hiver duarant lesglaces. 
' Vers lé sud , une roate de stage conduit k 
Riclimoml , capitale de la Virginie ; à l'ouest, 
deux, routes vont aboutir, l'une à Orange- 
County où est la résidence du présidentac- 
jtuel , James Madisson ; l'autre à Charlotte- 
Ville dans Albemarle-County , où est la de- 
meure de M. Jeflferson, ci-devant président 
des États-Unis, 

Frederick'sburg est assez agréablement 
situé. : la rue principale s'étend parallèle^ 
ment auRappahanock; à cent toises de dis- 
tance du flei;ive; de là le terrain s'élève gra- 
duellement vers l'ouest, où se trouve un 
fort beau plateau sur lequel sont tracés les 
alignemens des rues. On y voit quelque 
maisons isolées d'assez bonne apparence > 
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quoique bâties en bois. Elles sont embel- 
lies de jardins ; mais le charme est bientôt 
anéanti par l'idée d'nn vilain ciel^ d'un mé* 
chant climat^ d'une lerre humide, d'une 
solitude sombre , de mœurs mal façonnées , 
d'usages grossiers, de fanatisme religieux, 
de démocratie inscmtenable dans la grande 
masse des habitans blancs , et de hauteur 
comique dans la classe des riches ; par la 
privation d'une société avancée , de bon ton 
et de bon ^ont , rehaussée par l'urbanité. Le 
savoir-vivre est le charme antique de la 
naissance; le manque absolu de toules ces 
choses et la présence trop réelle de ce qui 
leur.est opposé militent fortement contre les 
États-Unis , et rappelleront toujours l'euro* 
péen à la terre de ses ancêtres. 

Samedi i4 septembre 1816. Fredericys- 
burg^SpotSylvania-County {Firginie). 

Le Rappahanock est navigable jusqu'à Fre* 
dérick sburg. La marée ne monte pas au- 
delà de cinq ou six milles au-dessus de cette 
.ville. Il j a en ce moment quatorze ou quinze 



gôelelles tnouiHées dans son port. Il n'y reste 
que sept pieds d'eau à marée basse. 

ije célèbre Washington naquît dans lô 
<îômté d'Albemarfe vers f année i75o, et 
fut élevé près de Frederick'sburg (i). Il 
avait fait; avec distinction , îa guerre en Ca- 
nada. Il fut brave sans ostentation, modeste 
avec de grands talens , Humble au faite da 
pouvoir. Je Fai vu^ au siège d'Yorck-Town, 
8*expôser à llnsu des siens, et encourager 
lès travaux d'une 'redoute sous le feu de 
i ennemi. II venait presquie chaque jour à 
àôlre tranchée. Hélait de habte stature et 
■peu corpulent , calme et réservé de son na- 
turel. Juste, obligeant et humain avec ses 
subordonnés ; il était ardent et dévoué de- 
vant Tennemi. La modération, la sagesse et 
le jugement, brillèrent en lui éminemment. 
H mérita le titre de grand homme, la posté- 
rité le lui confirmera (2). 

(1) Sur la rire gauche du Rappahanock^ comté de 
iStafibrd, alors GeoTges-Couuty. 

(2) Il termina sa glorieuse carrière a Mount-* 
Vernon^ en 1798, âgé de soUatite-huit ans. 
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J'ai déjà fait mention da fanatisme qui 
règne dans toute letendue des États-Unis, 
particulièrement dans les états du Nord Les 
différentes sectes sont à Funisson sur ce 
point. 

]jes méthodistes sont Ichd d'être en arrière. 
Yoici la traduction d'un article diu journal 
d'aujourd'hui, imprimé à Frederick'sburg. 
Il est ordinaire d'employer une moitié des 
journaux aux annonces et airis divers; le 
reste est pour les complimens polis que les 
partis opposés ont coutume de se faire réci- 
proquement , et aussi pour des sermons; ou 
écrits relatifs à la religion. L'article dont je 
parle donnera une plus juste idée de la.dis^ 
position des esprits américaifis, que tout ce 
que j'en pourrais dire. Le voici : 

' Extrait du Virginia - Herald* FrederieVahurg ,, 
Saturday^ september i4; 1816. 

{Article communiqué.) 

* Jeudi, 29 du mois dernier, un àamp^ 
meeting (assemblée en plein air) fut tenu 
sur le bien de campagne de M. Lansdale , ii 
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« qaaftorre aâles de cette vaie. E,a èùrîbsîtër 
« me pQrta , coiamè beaùcoui) ^'antres per- 
•r «onpes, à y assister. Depuis lotfg-témps 
« animé d'une forte prévention contre ces 
« sortes d'assettriblées , je m'y rendais en 
« fieioé disposition d'y condamner tout ce 
« ijue j'y Terrais. En approchant du lieu ,' 
« mais àquélquedistance encore, les sons 
« d'une musique sacrée , et chantée par mille 
" vwx mébdieuses , parvinrent jusqu'à moi; 
« et me soumirent à des sensations inc<Mi- 
« nues jusqu'à; ce moment. Ce fut dans la 
« soirée que j'ârtiTai au tfi^p-hiadting.t^ 
« local , romantique dé sa mture , était 
« d'qne apparence enchanteresse; il eût été 
« i»»poss:^e de faireun moteur ehbijs; Des 
* lumières , fantastiquement suspendues 
« dans l'intérieur et autour dé l'enceinte , 
« ajoutaient iûBîjiment à Teclat de la seène ; 
« el^'dansle fait, tout était couduit et or-' 
« donné diaprés un système de régularité 
« tl€»it je fus très^ tonné/ Tandis que je me 
«c livrab au vague de mes idées sur la nou- 
«c veauté des scènes dont j'étais témoin, 
« comme d'entendre des homm(^s et des 



•E femmes criant miséricorde, d'à utres.priani 
« Dieu dans une sorte d'extas,e» je senti» 
« tout-à-cpup le néant de mon; être, mott 
<c £^me se trouva ploqgée d4n$ nû abjme d» 
(t misère san3 issue;. Je maoK^iaîs sans savoir 
*f où ^ et lue trouvai auprçs d^ 1 autel, là, 
« pendaut qu'un ministre prêchait sur le» 
« souffrances de Jésus* Christ pour d'in* 
» dignes pécbeurs^, je fus frappé d une lu-» 
«c mière céleste, je laissaiéchappér les transe 
« porCs^dema joie. Devenu to<it^à-coup le 
? plusf heureux des mortels ^prèseo avoirété 
« le plus iafortuné^i^ me cru$ dans les cieux» 
<c lia place que j'occupais fut saoctifiée, et 
M touslçs assistans p^^r^rent participer à la 
« gloire de J)ieu. Des milliers de personoes 
? apprirent iy connaître le pouvoir de. la 
« grâce* Le pauvre Africain oublia sieispeiues>» 
« et adora son Dieu dans la pléf)itud,e de soa 
« ame. Je quitta ces lieux, guéri de mes prér 
« ventioiiS)f et jusqu'au dernier moment de 
« ma vie je révérerai un CAMFrMfiBiriJW. ^ 
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Dimanche i5 septembre 1816. Voyage de 
Frêderich^sburg à Orange - County^ 
(i^irginie). 

Après avoir <;ruellem^Qt souffert toute la 
nuit (par suite, je pei]8e> de la mauvaise 
eau que je buvais £(:Ba|(iinore ) > je me suis 
djécidé; à bui( heures du matin , à mooter le 
stage allant à OraQge-Gourt^Hoq$e«> Le di-^ 
maocbe est le seul jour de la semaine oà 
i on ait la commodité d'une voitui^e priblique 
à Frederick'sbij^g pour les pays de l'oqest» 
Si je n'eusse pas profité de ceîlô^ci , je me 
serais vu condamné à un ennui mortel pen- 
dant huit longs jours , et à d'inutiles frais 
da^s une mauvaise taverne. Horriblement 
incommodé par Feau de puits, h seule ^que 
i'^On M dans ce maU^tettreùx pays, j'étais sur 
le point de ne pas partir; mais je me suis 
armé de courage pùur éviter im mal qui me 
semblait plus insoutenable qne le Ranger de 
pe pouvoir continuer maTOute , d'être forda 
d'abandonner la voiture , et de me tronvjer 
seul dans les bois ou sur des chemins ian^ 
^ux, à trente milles de toute habitation. 
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par le temps le plus détestable , sans la moifï^ 
dre chance de rencontrer un seul individu , 
particulièrement le dimanche , dans un pays 
décoré du nom de IVildemess (le désert). 

Après avoir considérablement souffert , et 
m'être vu dix fois tellement dominé par d'ex^ 
cessives douleurs, que j'étais résigné à aban- 
donner le ^f^g^e; nous sommes enfin arrivés à 
4a ferme deWhitc-Plains, ayani fait vingt-sii 
milles avec les méihes chevaux, à travers les 
forêts de chênes dont le paj»est entièrement 
<îouvept. Il faut pai:^feouiir vingt milles avant 
d'apercevoir une chetive maison isolée. 
- Rien n'égale la tristesse de ces bois par 
tin temps sombre el pluvieux : on n'y entend 
le chant d'aucun oiseaux , et l'on ne ren- 
contre ame qui vive sur la route. 

Celui qui tient la taverne de White-Plains 
est un riche fermier. L'acre de terre sur sa 
propriété vaut 14 gourdes. Cet homme , au 
milieu des forêts , malgré le froid et Thumi- 
«lité, n'avait point de feu, au contraire, 
portes et fenêtres ouvertes , à ne savoir où 
se tenir. 

Il était apparemment de la secte nom-* 
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breuse de ceux qui , pour rien au inonde ï 
ne se décideraient à ôter de leur foyer gla- 
ciai le papier roulé ou la tentui*equi doivent, 
à quelque prix que ce puisse être y en faire 
Fornement jusqu'à tel jourfixe, en noTembre 
ou en décembre. 

Après un mauvais dîner dont fai été le 
témoin, nous avons continué route, et, à 
six heures après-midi > nous nous sommes 
arrêtés à la taverne de Gum-Fields , à sept 
milles eh deçà jd'Orange-Court-House , où 
nous devions coucher. Le mauvais état des 
chemins nous a empêchés d'aller plus loinu 

L'Allemand et Lefèvre-Desnouettes ont 
passé ici , il y a peu de jours, revenant des 
eaux. Lefèvre est parti pour la NouvellC'Or- 
léans , apparemment dans l'intention de se 
joindre aux insurgés (i). 



(i) Depuis que ceci est écrit, )'ai rencontré un 
marchand français, résidant k Richmond , en Vir- 
ginie , leqnel s'est trouvé logé dans la même chambre 
que ces messieurs occupaient aux eaux* 

11 paraît que leurs grands taleus n'ont pas fait aux 
États-Unis la sensation dont ils s'étaient flattés* L^ 

I. 4 
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Les eaux dont je viens de parler se nom- 
ment Sulphur^Springs j elles sont à cent 
trente milles dans l'ouest ; on les fréquente 
pendant Tété. 

Outre les eaux sulfureuses froides que Ton 
boity il y a ^ à peu de distance , des bains 
cbauds à divers degrés. 

Lundi 16 septembre 1816. Voyage de 
Frederick sburg à Orange-County. 

A SIX heures du matin , je suis parti de 
Gum-Fields. 

A moitié chemin dé cette ferme à Orange- 
Gourt-House y le pays change de nature ; le 
terrain se dessine en mamelons et en pe- 
tites vallées. On aperçoit dans Touest^à peu 
de distance > les montagnes bleues en direc- 
tion du sud-ouest au nord-est. 

A sept heures et demie ^ nous SQmmes 

Caractëre des Amérîcaîns ne répondait nullement & 
l'idée qu'ils en avaient conçue. On les assommait 
de questions. Ils sont partis fortement dégoûlès. 
Chacun d'eux n'a que cent mille francs. 
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armés à Orange-Court-Hoose, et je suis des- 
cendu à une taverne tenue par un nommé 
Verdier^ fils de Français. : 

'Cest le temps des sessions des juges. Oa 
Toît arriver beaucoup de monde des envi* 
rons. 

A dix heures ^ ayant loué un ^f)p (cabriolet 
découvert) y je me suis rendu à Montpellier^ 
résidence de M. Madtsson \ président des 
États-Unis* 

La pluie venait de cesser ; les mont^^nes 
bleues se montraient dégagées de nuages » 
annonçant le retour du beau temps. Le so- 
leil a paru^ et le paysage s'est égayé. J'ai tra- 
versé une forêt embellie de ses rayons que 
je revoyais avec charme , après en avoir été 
privé plusieurs jours. Cette forêt wt parti- 
culièrement agréable , en ce qu'elle est for* 
mée de milliers d'arbres divers dontles feuil- 
lages multiformes et de nuances contrastées 
sont d'un effet enchanteur à la vue. J'y ai 
reconnu le chênv, le hêtre, le tilleul, le 
saule pleureur, le pin, les peupliers, le»v 
bouleaux, trembles, etc. Quelques-uns 
d'entre eux, étroitement embrassés par la 
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Tignc qui s*y attache en forme de liane, et 
t^onronnant les arbres les plus élevés , en dé- 
corent les sommets d'uûe riche tenture > 
retombant avec grâce j ornée de pampres 
et de festons^ 

Vers midi^ je suis arrivé chez le président 
Madisson. Sa résidence n'est point d'un as- 
pect pompeux, ni en rapport avec l'idée 
que fait naître la haute dignité du proprié- 
taire. A peine paraît-elle au milieu des ar- 
bres dont elle est entourée; mais l'intérieur 
en est agréablement distribué et meublé con- 
venablement. Le terrain qui l'avoisine est 
disposé en jardin anglais ; les gazons s'é- 
tendent jusqu'à la maison même. 

Un moment après mon arrivée , j'ai eu 
l'honneur devoir M. Madisson à qui j'ai pré- 
senté des lettres de recommandation à la 
faveur desquelles j'ai été parfaitement ac- 
cueilli , avec invitation de passer chez lui 
quelques jours. 

Le président ne parlafUt pas le français 
avec faciUté» j'ai du m'exprimer dans sa 
langue. J'ai trouvé près de lui son fils, 
depuis peu de retour d'Europe, où il est 
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allé yoyager, non sans profit; il parle fort 
bien le français et paraît très-instruit. C'est 
un jeune homme d'un beau physique , par- 
faitement élevé ; rariiénîté est peinte sur sa 
figure. 

. Madame Ma^isson est entrée peu de mor^ 
jmens après ; j'ai eu l'honneur de lui être 
présenté. C'est une belle femme ^ quoique 
ajant passé le bel âge. Sa physionomie a de 
la noblesse; son maintien est gracieux^ son 
parler annonce la douceur. J'ai été obligé 
^e converser aussi en anglais avec madame 
Madisson. 

Le président, quoique froid et réservé; 
est extrêmement poli et affable y il est en- 
core vert, et jouit d'une parfaite santé. 

Après quelque conversation, j'ai été con- 
duit à un appartement d'où la vue domine 
une plaine bornée par les montagpes bleues. 
Ce sont des hauteurs secondaires , élevées 
de quinze cents pieds aa-dessu$ du niveau 
de la mer. 
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Suite du lundi 16 septembre 18 16. Mont-^ 
pelUer (IHadisson^s -- Hbuêe) y Orange^ 
Countjr (Ftrginie). 

C'est à soixante-dix milles dans Touest, 
au-<lelà de ces montâmes ^ que sont les 
eau:^ chaudes , où Ton va prendre les bains 
de toutes les parties des Etats-Unis. 

Ces eaux ont diSerentes dénominations^ 
d'après leur nature diverse; on distingue 
celles de White-Sulphur , que Ton boit. 

Celles de Red-Sujphur , qui sont froides. 

Warna-Waters sont les bains de délices. 

Le degré de Hot-Waters est assez chaud 
pour Cuire des œufs. 

Il y a aussi Sweet-Waters (les eaux 
douces). 

Le pays qui entoure ces eaux est sauvage ; 
les arbres y sont antiques et d'une rare 
beaiuté. Les montagnes renferment des loups, 
des ours^ des cerfs, des daims, des paù- 
thères, des renards gris, des renards, rou- 
ges, etc., etc. 

A cent trente milles au-delà des eaux Sul- 
fureuses , est une autre chaîne de montagnes 



nommées jtUeghany-JHountttins. Elles sont 
plu» élerées cpre les Bloe-Mountains. On 
trouve des baffles dans cette partie. 

Le beau pays commence vers Orange- 
Gourt-House (dans la ligne que j'ai suivie) , 
à cet endroit où le terrain est forme en ma- 
n^elons et petites vallées. La côiichè de terre 
végétale y est plus épaisse et de meilleure 
qualité. Les arbres y sont .plus beaux et 
mieux nourris; on aperçoit des ruisseaux et 
des sources. L'atmosphère à quelque chose 
de plus pur y Tair est plus sain ; il semblé 
qu'on soit là sur la limite marquée du conti- 
nent habitable; le surplus de son étendue, 
psqu'à la mer, ne formant qu'une immense 
aliuvion sablonneuse et à démi-noyée. 

La vue des montagnes récrée l'esprit ; elles 
éièvefit les idées, et tendent fortement à 
mettre en jeu llmaginatfon. 

L'aspect des montagnes bleues était su- 
perbe aujourd'hui; elles répondaieiit parfai- 
ten^nt au nom qu'elles portent : elles se 
dessinaient ea teinte fortement azurée, sur 
wi ciel par ^ que le soleil couchant embel- 
lissait de pourpre et d*er. 



Lorsque cies montagnes paraissent ainsi 
dégagées de vapeurs et de nuages, c'est le 
signe certain du beau temps. 
, Les produits de ce pays sont : le blé , le 
maïs y le tabac , la laine , les bestiaux et le 
foin. Un des voisins de M. Madisson s'est 
fait cent trente raille gourdes de rente. 
. La propriété du président est de cinq mille 
acres. Sa maison, simple à Textérieur, n'a 
qu'un seul étage; elle est en briques, ornée 
xl'une galerie, et surmontée d'un fronton 
soutenu par quatre colonnes formant por- 
tique. Des gazons d'un bel effet en égaient 
les contours, confinant à des bois dessinés en 
panoramas y sur des rayons inégaux , qui va- 
rient agréablement les aspects et les dis- 
tances. 

M. Madisson est âgé de soixante-trois ans : 
l'habitude de la réflexion et du travail a fût 
contracter à sa figure les apparences de la 
sévérité; mais lorsqu'il peut un moment se 
dégager deis soucis qui s'attachent au pénible 
honneur d'être le chef d'un gouvernement 
républicain I son front se déride, sa phy^ 
sioDomie s'anime : elle brille alors de tout le 
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feu de Tesprit, et d'une douce gaîté; et Ton 
est surpris de trouver daos la conversation 
du grand politique^ du sage administrateur^ 
autant d'enjoûment que de solidité. 

'Mardi 17 septembre 1816. MonfpelHer 
(Madisson^s-JIouse) , Orange - County. 

Je n'avais point encore vu de portrait de 
Louis XVin dans le salon du président ; j'ai 
été charmé d'en apercevoir un , ce matin , 
clans la salle à manger. C'est celui qui a été 
gravé d'après le dessin d'Isabey. 

Dans cette mênie salle oa voit le portrait 
en pied de Gonfucius y fait en Chine. Le nom 
de l'auteur est écrit au bas, en caractère chi- 
nois ; il est au trait seulement, dans le genre 
ordinaire des dessins de ce pays. 

Le salon de compagnie est orné du portrait 
de Washington , et de son buste en marbre, 
plus petit que nature. 

Il contient en outre : 

Le portrait de Jefferson ; 

Le buste de Paul- Jones; 
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Divers portraits du président Madissaà 
et de son épouse ; 

Le portrait en miniature de M» Fodd y %é 
de yingt-trois ans y beau-fils de M. Madisson ; 

Les bustes d^Homère et de Socrate ; 

Diverses gravures et dessins des Gbutçs 
de Niagara; 

Une jolie gravure du célèbre tableau de 
Raphaël ; la belle Jardinière ; * 

Une gravure de Prud'hon , d'après Fan- 
tique ^ représentant l'Amour enchaîné ; 

La mort de Montgommery ; 

La bataille de Bunker-Hill, près Boston ; 
en 1775; 

Le buste de Barlow , ambassadeur en 
France pendant Fusurpation. Il est en mar- 
bre (un peu moins dur que nature) ; 

Le buste de M. Evan , ambassadeur cd 
Espagne; 

Le portrait ei^ cire de madame Madisson^ 
mère, très-ressemblant; 

Le portrait, en ivoire, de la première 
femme de Fusurpateur. ^ 

Le vestibule oflfre divers tableaux, tels 
que : 
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Une Descente de croix ;' 

Charles II, d'Angleterre; 

Le charmant groupe de Vénus et Psyché, 
d'après l'antiqae , légèrement voilé ; 

Un tablea» de bergers et de troupeaux de 
Fécole hollandaise ; 

Un bas-relief, en marbre, représentant 
M. Madisson; 

Un pajsage de Téniers, et plusieurs 
autres. 

La maison du président est agréablement 
située sur une éminence , d'où la vue s'étend, 
du côté de l'ouest, sur une fort belle con- 
trée, limitée par la chiaine des montagnes 
bleues. 

Le magnifique temps qu^il fait aujourd'hui 
permet de jouir de toute la richesse de la 
perspective , de la fraîcheur et de la variété 
d'un pajsage lout-à-fait nouveau , quand on 
vient de traverser le pays plat qui s'étend 
depuis le Httoral de la Virginie jusqu'à trois 
miHes à l'est de cette résidence.* 

De mon appartement , et particulièrement 
de la terrasse qui s'y joint, je découvre par- 
dessus la cime desforéts uneplaineimmense. 
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dont le fertile terrain, parsemé çà et là de 
mamelons détachés, élève graduellement ses 
plans successif, diversement nuancés, jus- 
ques aux masses romantiques et vaporeuses 
qui dessinent à l'horizon leur amphithéâtre 
semi-circulaire. On réunit ici l'agrément de 
la perspective à celui des eaux, quoique Fon 
sou ordinairement privé de l'un quand on 
jouit de l'autre. ■ 

En ce moment, les prairies ont peu d'éten- 
due autour de la maison, mais elles vont 
être considérablement agrandies. Une par- 
tie de la forêt doit être abattue, sa lisière 
ainsi reculée au-delà d'un mille. Ce vaste 
intervalle, autour de la résidence, ne for- 
mera qu'un seul tapis de verdure. 

A deux heures, plusieurs dames et mes- 
sieurs sont arrivés en voiture et à cheval 
Madame Madisson, mère du président , est 
descendue pour les voir : elle est âgée de 
quatre-vingt-six ans, et jouit d'nne parfaite 
santé; sa mémoire est très-présente; elle est 
encore d'une grande activité, et s'occupe à 
divers ouvrages de son sexe , comme dans la . 
fleur des années. Madame Madisson est née 
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en Virginie ; elle a toujours été très-délicatQ 
et valétudinaire jusqnes à soixante-dix ans* 
C'est à cet âge, terme ordinaire de la vie, 
que sa santé s'est affermie. Elle a eu douze 
enfans , dont deux seulement vivent encore- 
J'ai causé avec elle de la guerre de Tindé^ 
pendance, et du général Corn wallis. ///m- 
primait beaucoup de terreur^ m'a-t-elle dit. 
Les exemples de longévité sont communs 
^ans cette contrée; ce qui prouve la salu- 
brité du climat. 

Après un fort bon dîner, les dames s'étant 
retirées ^ j^ai eu occasion de converser long- 
temps, en particulier, avec le président, 
qui est fort instruit ; et , comme nous sommes 
venus à parler de Fétat social et de la vie sau- 
vage , il m'a cité quelque chose digne de re- 
marque ; c'est que Ton voit tous les jours des 
blancs abandonner les établissemens qu'ils 
avaient aux États-Unis , et embrasser volon- 
tairement la vie sauvage, sansqu'on ait l'exem- 
ple d'un seul, qui, après l'avoir suivie, soit re- 
venu à ses habitudes premièpes dans les pays 
civilisés ; tandis qu'il est inoui qu'un sauvage 
ait demeuré quelque tempsparmi les nations 
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policées sans être retourné chez les siens, 
et avoir repris son premier genre de vie. 

M» Madisson m'a cité , à ce sujet , qu'étant 
avec le marquis de la i^a jette à une réunion 
qui avait eu lieu pour un traité avec les In- 
diens^ le marquis obtint d'un sauvage de lui 
confier son fils pour l'emmener arec lui en 
Europe. Il y conduisit en e&t ce jeune 
homme y qui avait douze ou treize ans. Ar- 
rivé à Paris, il le fit élever avec soin. Ayant 
achevé son éducation > après quelques aur 
nées, ^ jeune Indien repassa en Amérique. 
M. IVbdisson le vit : c'était, me dit-il, un 
vrai petit m^tre , parfaitement vêtu , saluant 
avec grâce, faisant de la musique> chantant 
et dansant à merveille , enfiua un jeune 
homnie accompli. 

A peine eut^il été trois semaines dans le 
pajs, qu'il revint chez ses compatriotes , où 
il jeta ses vêtemens d'Europe, s'arma à l'in-»- 
dienne, et se réaffubla du coutume sauvage. 

Ce n'est pas le seul exemple de cette 
sorte : Je citai au président qu'un en&nt de 
la Nouvelle-Hollande, naturel du pays, fut 
pris pai> les Anglais, et par eux emmené à 
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Londres, ou il reçut une édtfcatkmlibéraleé 
Ramené dans son pays natal, avant même 
tfêtre débarqué, dès qu'il se vit à portée 
de la côte , il se dépouilla nu, s'élança à la 
mer, ^agna le rivage, et se sauva dans la 
profondeur des forêts. 

Le président concluait, avec quelque rai-* 
son , de ces faits et d'autres semblables , dont 
les exemples sont fréquens^ que Fhomme a 
en lui une disposition naturelle pour l'état 
sauvage ^ laquelle se manifeste plus commu- 
néfnent dans la classe inférieure , parmi le» 
individus que des liens particuliers ou Favan-^ 
tage d'une propriété n'attachent point à l'é- 
tat sociaL n arrive tous les jours , me dit-il, 
que des ouvriers quelconques, venus pour 
s'établir sur les frontières intérieures , quit-* 
tent leurs nouvelles habitations après un 
laps de temps très -court, changent leur 
genre de vie pour devenir pasteurs , surveil- 
ler ou conduire de nombreux troupeaux ré- 
pandus sur de vastes espaces, et qu'après 
avoir suivi cette nouvelle occupation pen- 
dant quelques mois, ils passent sur le terri- 
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toire indien , se mêlent arec les sanviaige$ ; 
se conforment à leurs habitudes, adoptent 
leurs mœurS; s'affublent de leur costume^ sui- 
vent leurs chasses et s'identifient totalement 
avec la peuplade à laquelle ils sont unis. 
Peut-être retirent-ils quelque avantage de 
cela même qu'ils difi^rent de race, de lan- 
gage et de couleur. Nul doute qu'ils ne 
soient irrésistiblement séduits par cette li- 
berté entière, ce dégagement de liens, d'o- 
bligations, de devoirs, cette absence de 
soins et d'inquiétudes qui caractérisent l'état 
sauvage. 

Chez les Indiens , le territoire est en com« 
xaun ; il n'y a de propriété que celle des ob- 
jets familiers. En ce point seul, il existe des 
différences : un Indien possède des bestiaux, 
des bijoux, des meubles, etc. ; et ce dont ils 
sont particulièrement friands ( si je peux me 
servir de cette expression ) , c'est d'avoir des 
esdaves noirs ; ils s'en procurent dans les 
états voisins de leur territoire. Je demandais 
comment ils en usaient avec eux ? Le prési- 
dent me répondit : Très-capricieosement ; 
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ils les nourrissent bien ; mais, pour peu qu'ili 
en soient mécontens , ils se livrent sans ré- 
serve à tout ce que leur dicte le sentiment de 
la Tengeance, fortement prononcé chez eux. 

On en voit qui parlent bien l'anglais ou . 
le français. 

Les habitans du Canada , originaires de 
France, sont cei|X qu'on voit passer plus 
fréquemment et plus facilement de Tétat so- 
cial à la vie des sauvages. 

Ces derniers ne font point de travaux]; 
leurs fenimes en sont chargées. Tous les 
soins quelconques leur sont dévolus. 

M. Madisson me racontait, à table, ua 
fort bon mot du célèbre Erskine. Etant à 
diner chez un de ses amis qui avait d'excel- 
lent vin du Cap , dont il était fort avare , on 
en servit une petite bouteille qui fut promp 
tement mise à sec. M. Erskine, se doutant 
bien que la ration ne serait point doublée, 
dit fort plaisamment au maître de la mai-^ 
son. M.***; 

« Well , sir, if we cannot double the 
« C^pe 9 we must gel into port » 
Eh bien. M.***, puisqu'il n*y a pas d'es- 
I. 5 
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poir fie dptibler le Gap y il faut revenir au 
port(i)- 

Merçredi 18 septembre 18 x6. Montpellier 
{MacUssçn'^^House) y Orange-County. 

La soirée d'hier se passa en conversations^ 
et à faire de la niusique. Mistress Dade et sa 
sœur mistress Maçon chantèrent successive- 
ment en s^accompagnant sur \e piano. 

Nous prîmes le thé, le café, etc., et la 
compagnie se relira de bonne heure. 

Ce matin, ces dames et ces messieurs nous 
ont quittés après déjeûner. 

Le temps s'est parfaitement remis ; il est 
.encore plus beau qu'hier, et j'en jouirais 
délicieusement si diverses idées ne trou- 
blaient ma tranquillité , et si je ne me sen- 
tais sérieusenaent incommodé depuis quel- 
ques jours. L'éloignement de mes vrais amis 
ajoute encore à ce pénible état, et j'éprouve 

(i) On sait qae le yin du Gap, ou de Constauee , 
est un des premiers yins du monde , et que celui de 
Porto est trë$-commua, particuKèrement pour les 
Anglais. 
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des atteintes de mélancolie eti me voyant éî 
cruellement séparé^ d^eux et par l'Océan et 
par de vastes solitudes ; pour ainsi dire seul et 
perdu au sein des forêts de TAipérique > saris 
qualssachentmjême où je respire ^ et sans que 
je puisse prévoir sH me sera donné de les re- 
trouver un jour, et de me consoler près d'eux 
d'une si longue et si doidoureuse absence l 

Je suis allé voir aujourd'hui, dans une 
des fermes du président, une machine à 
battre le blé , nommée sirashiag-machine : 
elle est composée de deux parties, dont 
une reçoit les gerbes , successivement four- 
nies par des nègres , à mesure que le dé- 
pouillement a lieu ; tandis que l'autre , for- 
mée de grands rouages à dents , fanant tour- 
ner le cylindre de bois qui agit sur la pre- 
mière machine , est mise en mouvement par 
quatre chevaux. 

Cette machine donne en un jour deux: 
cents boisseaux. 

Dans la même ferme , les mérinos , les 
béliers à grosse queue du cap de Bonnes- 
Espérance, et leurs métis avec l'ancienne 
race, formeot de nombreux firoupeaux> 
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^âont la kîiie est estimée ^ et se* vend avec 
avantage* 

La population entière des Etats-Unis est 
maintenant de neuf millions / dont un mil*> 
lion deux cent mille noirs. 

Sur cette population , la Virginie est com- 
prise pour un million d'habitàns^ dont vingt 
mille noirs esclaves ou libres» 

La Louisiane compte soixante-quatorze 
.mille âmes , dont cinquante mille noirs. 
. La Géorgie , cent mille noirs. 

LesdeuxCarolines^quatrecentmillenoirs^ 

Le Maryland y cent mille noirs. 

La PensyWanie y cent mille noirs. 

L^s provinces du Nord n'ont point d'es- 
claves; elles ne conliennent pas au-delà de 
. deux cent mille noirs. 

Tous les ans, lorsque le congrès est as- 
semblé , Ton voit arriver à Washington des 
chefs de diverses nations indiennes ; ils vien- 
nent à pied aux frontières, où le gouverne- 
ment leur fournit des chevaux et des voi- 
tures pour se rendre dans la capitale. Ils 
reçoivent des vétemens pour la présentation 
au président. Les femmes viennent iaveçeux; 
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elles aiment infiniment la parure* EHes se 
peignent de. noir et de bleu y et raffolent de 
toutes les étoffes^ bijoux, rubans, etc*^ dont, 
elles pourraient embellir leurs toilettes et 
leurs personnes. Il s'en trouve de fort jolies. 

JFeudi 19 septembre 1&16. lHoTUpellier 
{MctàissoTÛa-Hôusey, Orange-Çounty. 

CTest de madame Madisson que j'ai eu des 
détails sur les chefs indiens qui se rendirent 
en assez: grand nombre à Washington-Gitj, 
pour conclure un traité ^ il y a trois ans; elle* 
même reçut d'eux >, en présent, plusieurs 
pelleteries, telles que des peaux de renard , 
de bufle , etcw , efe quelques autres objets. 
• Leurs femmes étaient très'parées ; ces In- 
diens aimaient beaucoup à danser en public, 
et se rendaient souvent à rhotel du président 
pour j prendre ce plaisir. Us ont divers ins* 
trumens très^rossiers dont ils jouent eu 
dansant* Quelques-uns battent des casta- 
gnettes à la castiflaae. Les guerriers portent 
le tomahawk ou la massue de guerre^ 

Leur danse a divers caractères : qadqiie? 
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fets eHc ressemble à une suite de manœu- 
vres et d'évolutions militaires , le tout avec 
des chants d'accompagnement. 

* Ils ont infiniment d'orgueil ; et, quoiqu'ils 
assistassent <^hez le président à des repas 
somptueux, ils affectaient de n'être étonnés 
4e rien ; mais leur gloutonnerie était remar- 
quable. Ils saluent avec un léger sîgue de 
tête , et touchent la main. 

Il y avait parmi eux des orateurs. Fre- 
intes au président, ils lui adressèrent de 
longs discours que traduiâr^at les inter-» 
prêtes. 

• Ils portaient deç noms singuliers ; un des 
guerriers se nommait «S'u/i^f oreille ^ pour 
signifier qu'il était insensible aux prières^ 
aux intercessions , etc. , et qu'il suivsât sa dé- 
termination en dépit de tout. 

La femme du chef principal était petite, 
basanée, niais extrêmement jolie et gr^ft- 
oieuse, avec beaucoup de vivacité dans le 
regard. 

' On remarquait, para» les femmes, une 
veuve courtisée par quatre chefs indtens^, 
saflis qu'elle ^voulût entendrez à ancun d'eux , 
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a moîiis qu'elle n y fût aUtQriséç ^if MHt 
père. Elle désignait ainsi le présideot dD6 
JEtats-Unis. , 

Un jour, la jalousie alluma uue terrible 
querelle entre ces chefs ; peu s en fallut 
qu'elle pe fût suivie de résultats funestes. - 

« Nam fuit antè Helenam C teterrima belli 

« Causa !» Horat. 

Us assistaient régulièrement aux repré- 
sentations dramatiques à Washington y et ils 
y prenaient un plaisir infini. 
' Leurs femmes étaient fort curieuses de se 
procurer tout ce qui tient à la parure , parti- 
culièrement les gazes y les tulles, les fleurs 
artificielles » les rubans , les bijoux , etc. Elles 
ne paraissaient nullement étrangères à toutes 
les manœuvres de la coquetterie. 

Amidij'aimonté à cheval pour me cen- 
dre à la résidence de M* Jefierson (ci^dervaart 
président des États-Unk), à Monticello> 
près Charlotte- Ville , état de Virginie. 

Un moment avsint mon départ, j'ai vu 
arriver ici un Italien de ma cannaissance, 
J\L Valaperto, habile peintre et sculpteur y. 
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«ujoHrd'hui employé en qudiité dé scuïptcw 
4u go^avernement. Il a feit ici le portrait ,ea 
cire, de madame Madisson, mère du pré- 
sident f il est d'une ressemblance frappante. 
Ge peintre termine, en ce moment , le buste 
de M. Jefferson, aussi en cire, pour Texé- 
cuter ensuite en ivoire. 

A trois heures , je me suis arrêté à Gordon- 
Tavern, à la distance de huit milles. J*ai 
presque toujours cheminé sous un dôme de 
verdure. La beauté du jour, et le soleil qui 
perçait çà et là entre les arbres , la fraîcbeuç 
et là variété du feuillage, le riant effet des 
diiverses teintes de verdure, mélangées avec 
ces nuances de rouge que l'on voit en au- 
toimie aux feuilles languissantes , et le jaune 
pâle de celles prêtes à se détacher; cette 
riche végétation de mille espèces diffé-^ 
rentes d'arbres géants ^ un sol vi&^ge , hé* 
risse dé jeunes rejetons, et reprenant , dans 
]es cadavres poudreux <les pins altiers et des 
chênes orgueilleux:, toute la vigueur qu'il 
leur. avait prodiguée, tous^les sucs dont il 
les avait nourris pendant la durée de plu- 
fienv^àgÊS y le sileucç auguste de ces forêts , 
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*î propres à élever la pensée , à la porter aux 
méditations; ce noble ensemble, aperçu saM 
distraction dans la solitude la plus profonde> 
exerçait toutes mes facultés intellectuelles, 
et me fatiguait en quelque sorte à force d'ad- 
miration. 

De temps en temps je voyais des clai- 
rières et quelques fermes situées sur les li- 
sières des bois, ou sur des tertres dominant les 
campagnes d'alentour. 

Ces lisières sont peuplées d'une grande 
quantité d'écureuils à la queue argentée. Ils 
sont très-bons à manger. 

A quatre heures je suis parti de GordonV 
Tavérn; et, reprenant de nouveau ma route 
à travers les bois, je suis allé coucher à sept 
milles plus loin , à Bentivoglio. 

Pour la première fois depuis ïnon départ 
d'Europe, j'ai aperçu des corbeaux. 

<( Tùm liquidai corviypreffio ter gtiUiffe Tocet, - ■ 
a Aut quater , ingemioant ; et saepe cubilibus allia » 
« Nescio quA praeter solituin dulcedine laeti , 
c Inter m foliia ttrepitant : jnvat , imbribus actîs , 
'€ Frogeoion parrain dolcesque-itrisere nîdoa. » 
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Vendredi 30 septembre i8i5. Voyage de 
Montpellier à Maniicello ÇJlbemarle). 

A sept heures du roatio, je suis, parti de 
Bentivoglio, Couper VTa vern j et de nou- 
Teau» traversant les bois, j'ai passé à trois 
milles de là , devant la maisun du juge 
Gordon, d'où je suis allé franchir à gué le 
Horth-River, près de Milton^ très -petit 
yillage. 

A trois milles plus loin est situé Moot- 
ticello , sur une élévation considérable , 
d'où l'on domine l'horizon à quarante-cinq 
milles de distance. J'y suis arrivé à deux 
heures, au moment où l'ex-président Jef^ 
ferson allait se mettre à table, devant partir 
aussitôt après, et se rendre à une autre terre 
qu'il possède près de New-London, en Vir-r 
ginie. 

M. Jefierson , après m'avoir montré les 
principaux points de vue à la ronde , et aussi 
plusieurs objets très-curieux, m'a invité à 
dîner*. 

Au sortir de table; et après m'avoir poli- 
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ment engagé à rester ctez lui, malgré sou 
départ, il est monté en calèche à qnatre che- 
vaux, accompagné de madame Randolph 
et de deux de ses petites filles. 

Je suis Tëniré avec M. Randolph fils , ^uî 
m'a fait voir lemuséurti, situé à Tentrée de 
la maison. Il s y trouve des choses excessi- 
vement rares , et d'afUtrçs que Ton ne trouve- 
rait nulle part ailleurs, entré autres la mâ- 
choire supérieure du mammouth. Elle a été 
trouvée dans le Kentucky. Cest d*après elle 
que M. Péale a fait exécuter le fac-similé 
avec lequel il a complété son mammouth du 
muséum de Philadelphie. La tête est com- 
}>lette , m^ais la mâchoire inférieure n'est pas 
du même individu. Deux autres pièces infi- 
niment curieuses sont : i^ un tableau indien 
représentant une bataille; il est sur peau de 
bufle, d'environ cinq pieds carrés. Il y a 
quatre lignes de combattans. Sur chaque 
ligne sont des chevaux peints en rouge et en 
vert, opposés un contre un, de même que 
les guerriers , armés et costumés à la manière 
des sauvages. 2^ Une caxte géographique , 
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aussi sur peau de bufie, de six pieds cai^rés; 
sans, le moindre défaut. Elle représente une 
partie du cours du Missouri , et ne laisse pas 
que d'être bien entendue, quoique grosôë-* 
rement tracée. Les explications ont été 
écrites en français par des interprètes. 

On y yoit aussi une défense de mammouth^ 
et une d*éléphaut, avec une dent de ce der- 
nier animal pour faire voir combien elle dif* 
iere.de celles du mammouth; ces dernières 
étant coniques^ et désignant un animal car^ 
nivore, tandis quelaùtre, plate et rayée 
au couronnement, caractérise le frugivorew 

Une tête de bélier gigantesque; on sup^ 
pose que Taninial dont elle faisait partie 
appartient à la race primitive qui existail 
dan^ l'Amérique du nord. 

M. Randolph m'a ensuite fait voir les ta-^ 
bleaux et portraits qui ornent les différentet 

Les portraits de Washington ^ La Fayette^ 
Adams , Francklin , Walter - Raleigh , Amé- 
ric-Yespuce, Colomb, Bacon > Locie^ 
Newton 9 etc. , etç* . 
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Ekt t^leamc : un mort soriant du tom* 
i>eau pour rendre témoignage ; 

La. reddition de GomwaUis en octobre 
1 781 , à Yorck-Towû , en Virginie; 

Diogène cherchant un homme ; 

Alexandre et Diogène ; 

Démocrite et Heraclite^ etc., etc.^etc«! 

J'ai ?u en outre : 

Une griffe d'ours, du Missouri. Cette es« 
^ce est de plus grande taille et beaucoup 
plus féroce que les autres ; 

Une défense de mammouth ; 

Plusieurs dents du même animal ; 

L'os de la cuisse du même. 

La tête du mammouth que Ton voit ici, est 
ibrmée, comme je l'ai déjà dit^ de la mâchoire 
supérieure qui est parfaite , et dedeux demi* 
mâchoires inférieures provenant d'individus 
différens; l'une de ces dernières est déplus 
forte dimension que l'autre. 

Cote de maille européenne, dont se ser- 
vaient, dans le principe, ceux qui faisaient 
la guerre contre les Indiens. Ils étaient, par 
ce moyen , sans danger d'être blessés par 
Jieurs flèches. 
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Bpîs dç Télaa^lfAinépiqufi > et d'autres ani- 
maux du mome.gçnre^ Ceux des premier^ 
ik>Dt très-considérables ; ces animaux > ainsi 
que Ves l^uJQes et plusieurs autres^ ont été dé- 
fruits dans les parties de la Virginie où la po- 
pulation s*est pressée. On les retrouve sur le 
territoire de TOhio, ou la grande quantité 
de chasseurs les a forcés de se reléguer. 

Deux ^bustes en pierres sculptés par les 
sauvages; Tun représentant un. homme; 
l'autre une femme. Les figures sont hideuses^ 
et très-grossièreme»l travaillées. Mies étaient 
sans doute consacrées au culte, etne.laissent 
pas que d'avoir infiniment de rapport avec 
ces divinités dçs Egyptiens et des Orientaux^ 
dont les images sont gravées dans la plupart 
des livres qui traitent de ces peuples. 

Petite hache indienne en espèce de por«> 
phyre poli ; le dessus en forme de pipe ; 

Figure d'animal > de la même qualité de 
pieire; 

PétrificatîoQs diverses. 

Des arcs, des flèches, des lances et une 
foule d'objets &briqué$ par Ijes sauvage; 

Statue en marbre , grandeur de nature^ 
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semblable à ci^e de Gléofyâtre. Elle est cou-^ 
chée; un serpent: €st routé autour de soa 
bras gauche. Copie d'après ranCH{ue« 

M. JefFerson pense qu'elle représente 
Ariane. 

Dent d'éléphant. Cptle dent, qui annonce 
Va.iinin^al graminivorç, diffère totalement 
<^e cellesf du mammouth, l^éanipoins, o^ 
pense généralement que ce dernier n'esl 
autre que Téléphant. 

. Quoi qu'il en soit, je suis et deno^eure con- 
TaincuqueM.Peale (de Philacjçlpl^ie) a com- 
mis un contrcrsens impardonnable et cho-? 
^uant, lorsqu'ila placé ses défenses les pointes 
contre terre , en pose inverse de l'éléphant. 

Je u ai aucun doute que ce ne soit contre 
sa persuasion intime ; mais par des vues inté- 
ressées> il a voulu présenter au public un 
animal particulier , extraordinaire et in- 
connu f afin d'attirer un plus grand nombre 
de curieux > regardant et. pajant In ojiini^ 
bus respicefinem : 

En todo cafo eoBtenià mirât el tsu 

He&bs&a. 
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- En voyant le squelette de mammoutbi du 
lauséum de Peale, j'aurais volontiers écrit 
dessus ces qaatre vers : 

■ Totremammoatli, ainuquele ToiUy 
N'est qu'une choquante imposture ; 
En redressant ces deux dëfenses-lÂ p 
Vous imiterez la nature. 

Monticello est une montagne de formé 
tonique; son sommet, sur lequel est bâti 
la maison, est élevé de cinq, cents pieds au^ 
dessus du pays environnant ; le point dé vue 
est étendu , varié et charmant. A l'occident » 
la perspective est bornée par les montagnes 
bleues à la distance de quinze milles , tandis 
qu'à Torient et au nord, les yeux se pro- 
mènent avec ravissement sur quarante-cinq 
milles dé rayon , et distinguent encore di- 
vers objets à cet éloignement; Monticello 
est à près d'un mille de la grande route allant 
de Charlotte-Ville à Miltôn. 

La maison est un octogone irrégulier, 
avec dès portiques à l'est et à l'ouest, et 
des péristyles au nord et au midi. Son éten- 
due, y compris péristyles et portiques , est 
d'environ cent dix pieds sur quatre-vingt* 
dix. L'extérieur , d'ordre dorique , est sur* 
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monté de balustrades. L'intérieut de la niai- 
soo est orné des diflGérens ordres d'architec- 
tgre> à Texception d^ucomposé-Le vestibule 
^t diaprés l'ionique ; la salle à manger en 
dorique ; le salon en coriatliien , et le dôme 
en attique. Les appartemens sont ornés de 
diverses formes de ces^ ordres > dans leurs 
véritables proportions, d'apirès Palladio « U 
y a onze chambres au rez-de-chaussée > six 
a^ premier et quatre dans l'attique. Du nord 
an sud , au niveau des caves, est un passagc^ 
de trois cents pieds, menant à deux ailes ou 
lignes de bâtimens , d un seul étage > à égale 
distance des extrémités de la^maison, ter- 
minés de chaque côté par un pavillon à deux' 
étages. Le dessus, formant galei^ie , est orné 
d'une balustrade à la chirioise; il/est peu' 
élevé, afin de ne point masquer le- point de 
vue* Au sud, > sont les cuisines, logemens 
de domestiques et autres dépendances. Au- 
nord , la glacière , les remises, etc. La bi-^ 
bliothèque renferme des ouvrages rareis 
dans les langues principales. 

M. Jefferson possède une nombreuse cbl-* 
lection d'itfstrumens dQ mathématique et 
I. 6 
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i^optique, et plusieurs objets curietix prt)^ 
menant de$ Indiens* Parmi ces derniers , sont 
deux bustes d'homme et de femme ^ assis à 
l'indienne : on les a trouvés enfotiis dan^ 
Tétat de Tennessee : ils sont en pierre fott 
dore et grand<ement endonamagé^. On re-* 
ipdavquo eb outre dans le vestibule la reprë-^ 
sj^ntation <Funé bataille entre les Fanis et le^ 
Osages , ainsi qu'une carte géograpbiqUer 
du cours du Missouri et des rivières qull 
reçoit^ toutes deux exécutées par des In- 
diens sur des peaux de buffles préparées. 
€>n y voit aussi des arcs, des flèches, des 
lances empoisonna, des calumets de paix , 
des mockàssins^ etc. , avec divers accoutre- 
tremeqs et ij^en^les de cuisine des Mau- 
dans et autres nations du Missouri. 
' Le même local coatient aussi le buste co- 
lossal de M. Jefierson par *^*. Il est posé sur 
v^ne coloDiC^ tronquéedont te piédestal a pour 
oti3emen$ la représentation des douze tri- 
bus, d^lsrctël et les douze signes du zodiaque. 

Une statue de Gléopâtre , couchée et aban* 
donnée aux morsures de^Faspic. 

li^s bu&t^ de Voltaire et dé Turgot, en 
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plâtre y ainsi que le modèle de la grande p/« 
temide d'Egypte. 

Dans le salon, le buste de l'empereur 
Alexandre , celui de l'usurpateur Buona- 
parte , et Vénus endormie* 

Autour delà salle à manger, sont les buàte^ 
du général Washington , du docteur Fran- 
l^lin, du marquis de Lafajette et de Paul 
Jones. 

- La collection de tableaux est précieuse : 
on y remarque entre autres FAscensîon, par 
Poussin ; la saiote-ramille , par Kaphaël ; la 
flagellation du Christ, par Rubens ; le cru- 
cifiement, par leGuide, aiif c plusieurs autres^ 
sujets de TÉcriture-Sainte et,de THistoire , 
fraités par les premiers maîtres , et un grand 
nombre de portraits, gravures, médaillons^ 
médailles, etc., de personnages distingués' 
et d'événemens célèbres. 

Les objets curieux d'histoire natlirellô 
^nt très- multipliés^ ils consistent en o^e- 
mens de Mammoudi , cornes , bois ou dé- 
fenses de divers animaux ; une tête de bélier 
desmontagnes, des pétrifications, cristallisa-^ 
lions, minéraux, coquillages, etc. 

6 * 
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Les. tçrres de la dépendance de. Mon1i«* 
céllo forment; dit-on, un total de onze mille, 
acres, don-t enviroq quinze cents en culture. 
M. JefFerspn possède en outre , dans le comté^ 
de Bedford, un terrain dont il retire annuej* 
lement cjuaran te milliers de tabac et les 
grains nécessaires pour la consommation eft 
Tentretien de ses nombreuses fermes» Il y a, 
aussi des mérinos , des béliers du Cap , à large, 
queue, etc. Monticello a une manufacture 
de coton et de laine , et une clouterie. 

Le village de Milton est à trois milles de , 
la résidence de M. Jefferson , ex-président 
des États-Unis. 

Le muséum (qui est à Feutrée de la mM-, 
son de M. Jeflferson) est hors de proportion, 
avec elle, et la fait paraître encore plus pe- 
tite qu'elle n'est. Au-dehors règne une plate- 
forme en gazon, d'où la vue s'étend au loin, 
de toutes parts, excepté vers le sud-est, où 
se trouve un morne beaucoup plus élevé que 
Monticello, qu'il domine de très-près. 

Précisément dans la ligne du sud on aper-^ 
çoit, à quatorze ou quinze lieues, la hau- 
teur dite Wallàce^S'-Mountain j elle a pré- 
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CKement la forme , réléyation , et les cîîmert^ 
sions de la grande pyramide d'Egypte ; là- 
quelle, vue à la même distance que cette 
hauteur, isolée au milieu de vastes plaines , 
paraîtrait exactement comme cette dernière 
vue de Monticelto. 

De WaHaceVlVrounlaîn , jusque vers le 
nord-est, s'étend une immense plaine qui 
semble confiner à ïa mer. X^horizon est à la 
distance de quarante-cinq milles. 

Vers le nord , est une autre plaine limitée 
parles montagnes bleues. Au nord-est, on 
aperçoit quelques montagnes du Maryland, 
et la chaîne de celles dites du sud-ouest^ en 
ligne parallèle des montagnes bleues. 

Au nord-ouest, est située Charlotte- Ville^ 
très-petit endroit au centre d'un pays plat, 
et peu distant de Norlh-Rîver. 

M. Jeffèrson est âgé de soixante-treize ans; 
et n'a pas Tair d^èn avoir phis de soixante^ 
trois. Son petit-fils, qui a six pieds quatre 
pouces, mé disait que, parmi fes habitans des 
montagnes dans les environs , il était de la 
iailk ordinaire. Les femmes que j'ai eu oc- 
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casion devoir dans celte contrée, sont jolies^ 
fraîches et de grande taille. 

M. Randolph m'a montré une carte par- 
ticulière, indiquant le voyage des capitaines 
jLewis et Clarke, qui, suivis de quarante* 
quatre hommes, traversèrent la totalité dil 
vaste territoire qui s'étend de TAtlantique à 
la mer du Sud. 

« Les deux vQyages entrepris par Macr 
<c K'ensie, en 1789 et ^792, avaient décîdç 
« négativement la question relative au pas- 
« sage du nord-ouest, qui avait si long^tçmps 
« divisé les géographes. Mais il restait une 
«( question à résoudre : on ignorait si I9 
« source du Missouri était très-éloignée d^ 
« la côte du grand océan ; on ne savait pas 
te non plus quelle direction suivait le cour^ 
«t des rivières qui se trouvent dans les pai> 
«c ties de F Amérique septentrionale les plus 
•f proches de la côte nôrd-ouest. On dési- 
« rait connaître les moyens que ces fleuves 
1* pouvaient offrir, pour faciliter une navi^ 
« gation intérieure. 

« Le gouvernement des États-Unis, pré* 



9 sidé par M» Jeffersoo, étail fipééialemi^nf 
« ioiéressé à la solution de ce^ questions ; il 
« envoya, en i8oi^ MM* Lewis et Glâfke / 
« ayec un détachement militaîte, j^our re* 
n monter le Missouri îtisqu'à sa source , et 
« ensuite descendre vers rendroit où le 

* fleuve .Golpmlula œ jette dans le grand* 
« océan. 

« L'expédition |>artit, vers le milietidtf 
« mois de mai > du poète de Saint-Louis , 
« situé prte du confluent du Mississipi et du 

• Missouri , par les 38p 4o^ de latitude nord 
m et 94^ i5^ de longitude à l'cmest de 
•t Saris» » Je m6 bornerai ici à offrir quel- 
ques détaik sur ée voyage intéressant 

« I^puis le point du départ jusqu'au; 
« pajs des Mandannes, situé par ks 4?^ 
f 21^ de latitude nord et les 112^ 5o^ de 
« longitude à l'ouest de Paris, le. cours du 
a Missouri est de miUe sepi cents milles j il 
<f fait divei^ détours; La contrée qu'il par* 
« court est > en génial , cottiposéô de prai-* 
ce ries mêlées de bois. La partie haute est 
«t entce*coupée de vallées bie» arrosées > où- 
% dk^ndent les daims et les ours. Le pa^s 
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« ^des Ma:Bidaan€S, où l'on; passa l'hiver de 
« 1804.^ parut moins ferlile que celui qu'oa 
« • avait traversé auparavant. 

<t Leç îlçs ;que Ton rencontré sur le Mis- 
m souri n'ont pas, eu général, beaucoup 
<c d'étendue; dans les grandes eaux elles 
« sont ordinairement submergées. Il règne, 
« le long du Missouri et dans d'autres par- 
« ties dii pays , des «enti^s frayes par les 
« Indiens. Ceux qui sont pratiqués le long 
^ du fleuve, ne suivent point ses détours; 
« ils traversent directement d'une pointe 
% de terre à l'autre. Les agens de la com- 
K pagnie du nord^-ouest et de celle de la 
« baie d'Hudson, venus de la rivière de» 
^ Assinibouis, quoique éloignés d'environ 
« quatre cent cinquante milles des Man-^ 
• dannes, commercent depuis peu avec les 
9 Indiens. Tous ces traficans sont presque 
fç en guerre ouverte les uns avec les autres, 
« et paraissent plus propres à détruirç qu'à 
m opérer le bonheur des Mandannes, chez 
% lesquels ils se proposaient de former un 
ff .établissement dans le coursi de 1 &)5. 

% li'anaée i8ûâ fut employée à çx^ineF 
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w-les sources du Missouri et à franchir Ja 
» chaîne des montagnes rocheuses , qui pa- 
•t rait très-large en cet endroit, et dont les 
^ rochers , au mois de juin , restaient coû- 
te verts de neige. 

ce On arriva , dans le mois de juin , aii 
« pied des grandes chutes du Missouri ; et^ 
^ après avoir fait un portage très-pénible 
K pendant six lieues, on pénétra, par eau, 

* à travers les montagnes rocheuses , jus- 
« qu'aux trois branches de la rivière, si- 
te tuées à deux cent cinquante milles de la 
ic partie supérieure du portage ,' et à deux 
« mille huit cent quarante-huit milles dé 
« l'embouchure du Missouri. La plus sep- 
ce tentrionale des trois branches, à laquelle 
r on donna le nom de Jefferson , parut ré- 
m pondre le mieux aux vues de rexpéditiôn, 
« et on la remonta jusqu'à 1 endroit où elle 
•c cesse d'être navigable. Le montant total 
ce de la navigation sur le Missouri se Irou- 

* vait être alors de trois mille trente-deuxî 
« milles, dont on avait parcouru quatre 
•e cent quatre-vingt-dix-neuf en dedans deîi 
« awmti^nesî rocheuses* On rencontra, à 1^ 
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« source de Jefferson^ une partie du déta^> 
«< chement qui était allé, par terre, à la dé-r 
« couverte de la Goloxnbia. 

(c Les voyageurs étaient parvenus à une 
•r des branches de ce fleuve , et avaient dé- 
€f couvert une troupe dlndiens ShoshoneSy 
« dont un certain nombre avait consenti à 
« les suivre. Les Indiens ayant rapporté que 
« la rivière sur les bords de laquelle ils résir 
n daient n'était pas navigable, et que le pa&* 
« sage à travers les montagnes était impratica* 
« . ble, le capitaine Clarke résolut d'aller par 
«c lui-même vériiBer ce récit. L'ayant trouvé 
« exact, on mit les canots en lieu de sâreté;. 
« on acheta, des Indiens, vingt-sepi che- 
« vaux pour transporter le bagage, etoa 
v loua un guide pour traverser les mon-- 
u tagnes. Le trajet dura vingt-trois jours ^ 
<( et ne fut effectué qu'avec des peines in-r^ 
« finies^ Les voyagçurs éprouvèrent tout, ce 
« que la faim , le froid et la fatigue peuvent 
tt faire souffrir. En arrivant sur les bords^ 
c( du Koos-Koos-I^e, ils construisirent 
(c quatre pirogues et un canot. Lorsque ces 
(( çmbarçatjic^p lurent faites , on donna . les 



v chevaux en garde aa% Indiens Pattote^ 
<* pallorsy et on s'embarqua sur le Koos-v 
« Koos*Ke (branche orientale) qui se jett^ 
ie dans le Ki-moo-ee-nfen (branche occi-? 
«c dentale). Cette dernière « qui, depuis ce 
ce cpnfluent, reçut le nom de rivière Lewis»» 
« verse ses eaux dans la Golombia. La aa-> 
« vigation sur ces deux rivières est sûre, au 
« moyen de trois portages > quand les eaux 
« sont hautes; mais comme elles étaient, 
« basses dans celte saison , on éprouva beaut 
«coup de difficultés, et on courut des dan-, 
« gers. Le 17 novembre, on arriva à Tem^ 
« bouchure de la Golombia , dans le gran4 
•c océan > par les 46® 18' de latitude nord 
•t et les 126® 39^ de longitude occidentale^ 
« Ce fleuve a, dans cet endroit, mille huit 
« cent trente toises de large. La longueur, 
« totale du voyage de TexpéditioD avait été, 
0c de quatre nulle cent trente-trois milles. ^ , 
« Jjes voyageurs bâtirent un petit fort suc, 
« la c6te; ils y passèrent Thiver , et le quit-, 
« tèrent le 25 avril 1806. En remontant la, 
m Golombia, ils aperçurent, à cent vingt-, 
« cinq milles de son enaJ^ouchure^ une n-. 



<r vière appelée le Multnomah , qui , à son 
•c confluent avec le fleuve , avait deux cent 
« cinquante toises de large. Une île assez 
« considérable avait empêché de la voir en 
^ descendant. On conjectura qu'elle devait 
« prendre sa source sur les confins du Nou- 
f« veau-Mexiqiie, dans le groupe démonta- 
* gnes d'où sortent le grand Rio-del-Norte 
« et le Rio-Colorado. On suivit la même 
« route que Tannée précédente; et, après 
« avoir laissé les pirogues dans le Koos- 
« Koos-Ke, on prit la voie de terre. Les 
« voyageurs retrouvèrent les effets qu'ils 
k avaient cachés et les chevaux qu'ils 
*< avaient confiés aux indigènes. Le pays, 
« au mois de mai, était encore couvert de 
•c neige. On en vil jusqifau 2^9 de juin; ce 
« qui retarda beaucoup le passage des mon- 
te tagnes rocheuses. Avant de franchir le 
€< point qui sépare les eaux du Missouri de* 
« celles de la Colombîa, on congédia les 
« Indiens de Touest, dont la conduite en- 
•r vers les voyageurs avait toujours été hon- 
« nête, douce et affable. On se partagea en 
«plusieurs bandes, et chacun prit une 
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W route différenle, afin de reconnaître unç; 
« plus grande étendue de pays et les diflFé- 
« rentes branches du Missouri. Après s'être, 
•c réunis , on descendit ce fleuve , et Ton ar^ 
« riva au poste Saint -Louis le 23 sep- 
« tembre 1806. 

« Depuis le pays des Mandannes jusqu'au. 
« grand océan, les armes des Indiens son t gé-. 
« néralement des arcs, des flèches et des mas- 
« sues, ou c.asse-têles. Tous les Indiens, de-, 
•c puis les montagnes rocheuses jusqu'aux ra- 
«^ pides de la Colombia , sont bons, simples. 
« et honnêtes; mais depuis les. rapides Jus- 
« ques aux côtes du grand océan, ils sont 
«^ fourbes et voleurs. Ces derniers n'ont pas 
« de chevaux ; les premiers élèvent un grand 
« nombre de ces animaux, et se nourrissent . 
«souvent, de leur chair. On ne découvre 
« pas chez.ceux-ci la même dépravation de 
« mœurs que chez les habitans des .cotes de 
«l'océan et des rives du Missouri. Les 
« Indiens qui habilent les montagnes ro->. 
« cheuses, font dû pain avec une racine 
•f qu'ils appellent comas y dont la forme res- 
ec semble. à celle d'un.oignoQ> mais qui à 
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^ une sareur très-douce. Après avoir pelé et 
« lavé cette racine , ils la pilent et en font 
« une pâte qu'ils mettent ensuite cuire dan» 
« des espèces de fours. » 

A quatre heures, fai pris congé de 
M. Randolph pour me rendre cbe2 Bf. Mon- 
roe, qui habite à trois mittes de la rési- 
dence de rex-présidentJeflTerson. 

jy suis arrivé à six heures ; etle colonel, se- 
trétairenl'état, m'a très-civflcment accueilli. 

Samedi 21 septembre 1816. Retour dé 
Monroe-House chez M\ Madissan. 

A neuf heures , j'ai pris congé de M. Mon**' 
roe 9 secrétaire d'état , du colonel Lindsej^ 
mon ancien compagnes d'armes au siège de 
Yorcktown^ et deWL Barbour, riche pro- 
priétaire^ sénateur, après avoir reçu de ces 
deux derniers des invitations fort polies pour 
venir les voir à leurs campagnes , à quelques 
milles de là. 

M. Monroe était sorti pour le moment 
lorsque j'arrivai hier à sa résidence. Il rçn-» 
Ira peu apvès , et je trouvai en lui un homme 



j^leîn d'Urbanité, pariant très-bîén le ftan- 
^îs. On juge , dès Fabord, qu'il a vécu dans 
lés sociétés tes plus distinguées ; mais on a 
plus de plaisir encore à reconnaître en lui 
les traits de Taménîté et de la bienveillance. 
ApTès quelques instans de conversation , il 
me mena voir une vigne provenant du plant 
de Bordeaux, Elle a fort bien pris ; mais de* 
puis cinq ou sii ans qu'elle est sur piêd„ 
elle n'a pu réussir à donner du fruit. Le rai- 
sin qu'elle porte a des grains delà grosseur 
des grains de plomb , encore sont-ils tota- 
lement flétris. 

On a toujours échoué dans cette tentative 
aux Etats-Unis ; je pense que la nature n^e 
peut être vaincue à cet égard. L*expositioa 
de cette vigne est bonne; le terrain est en 
pente , exposé aux rayons du midi par trente- 
huit degrés de latitude; mais tout cela ne 
sert à rien. Nisi Dominus œdificas?erit , etc.. 
Wrûsira Idhorài/erunt ^ etc. 
• J'avais remarqué dans le salon de M. Mon- 
roe les portraits de Prancklin et du comte 
de Mirabeau avec le buste de Poxii tomme 
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tious étions sur le chapitre du comte et de^ 
ses grands talens y je racontai à ces Messieurs 
que je Tavais vu souvent , et qu'entre autresj^ 
en 1 786 , avant la mort de Frédéric II , lors- 
qu'il eut commission de la cour de France 
pour aller à Berlin , il passa à Gondé où je 
me trouvais. Etant chez son frère le vicomte, 
il nous raconta eu détail le superbe plan de 
campagne de 1781, dont nous avions été 
les acteurs en Amérique. Il s'exprimait si. 
parfaitement, il peignait si bien la grandeur 
du projet et ses dévéloppemens successifs , 
que nous demeurions immobiles en l'écou- 
tant dans le récit de nos propres actions. 

Je leur racontai ce qu'il dit un jour de fort 
plaisant à son frère : Mon cher vicomte, 
dans une famille ordinaire tu serais un mau^, 
vais sujet et un homme d^ esprit j dans la 
nôtre c^est tout le contraire. 

J'y ajoutai une réponse qu'il me fit dans 
le temps» un jour qu'il était venu voir nos 
évolutions. Je lui demandai quelle diffé- % 
rencé il ti^ouvait entre notre manière de ma-^ 
nœuvrer et celle des Prussiens ? J'avais à« 
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peine achevé dé parler , que ses yeux me 
parurent lancer du feu. U me répondit : 
Celle de la piété au fanatisme ! 
. La résidence de M. Monroe est une char- 
mante solitude : la maison n'est que provi^ 
sôire ; elle doit être rebâtie sur un tertre en 
face» où sa situation sera très- avantageuse. 

J ai pris, à mon retour, la route de Milton> 
où j'ai de nouveau passé à gué la North- 
River. 

A quelque distance de là , j'ai rencontré 
une charmante demoiselle de dix-sept ans^ 
faisant route à cheval, escortée par son 
jeune frère; elle a permis que je raccom- 
pagnasse jusqu'au point où elle a détourné 
pour se rendre chez une de ses tantes, à 
.mon très-grand regret- 

L'excellente qualité de Tair dans ces paya 
élevés contribue à embellir les femmes; 
elles sont généralenient fort bien. 

Vers trois heures, j'ai aperçu, à l'endroit 
nommé TFalkers -^ Church , environ cin- 
quante chevaux de main et une vingtaine de 
Yoitures. Les principaux habitans du voisi- 
nage s'étaient rendus à cette église, pçur en- 
ï- 7 



tondre prêdier^ Plusieuvs d'eotre eux étaient 
venm de fort loin ^ quoiqu'il» dussent s'y 
rendre de nouveau le lendemain dimaRche , 
jour si exclusivement consacré à IareUgion« 

A trois heures et demie, je me suis arrêté 
pour dîner à GordonVtavern , d'où je suis 
peparli immédiatement après , retraversant 
les mêmes bois par ou je m'étais acheminé 
deux joiars auparavant. Le temps était dé-- 
licieux; je savourais, avec les ea;halaisons 
aromatiques ()es plantes, un air si saio qu'il 
me semblait aspirer la santé. 

J'admirais de nouveau la n€hesise et la 
majesté de ceS' lefélB ^ et k beauté des géajMk 
de la végétation. 

Quafre espèces d'ambres en forment la 
grande majorité ; savo^ : te chéoe, le pin , 
le peupKer et le châtaigniet; 

Qtaelquelois il sembl^ que Je cbéiie et^ la 
pin se soient donné le défi à qui s'élèverail 
davantage : à six pieds de dîstanee» d^ son 
rival , le pi» s'élance , évitant ta courbe ; efj 
fiK>n content de sa taille gi^ntidsque^, par un 
dernier effîE)rl iï s'étèi^, auit dépens de sa 
propK sisbststnce^ à^m>plus^ha(iit^degpé4anâ 
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les alw. A le voir isolément , if frappe par la 
pureté de^son jet et la hardiesse de son as^ 
oensiK».... G*est le candélabre dte Mfchel- 
Ange , il semble qu'il ne puisse être égalée 
Cependant son rival, malgré sa masse 
imposante^ a pris un noble élan ; chaque 
kistre ajoute à peine un degré à sa lente 
croissance; mais quand le poids d^un siècle a 
développé ses rameaux voués aux dieux des 
mers , lorsqu'il s'est enrichi de la poussière 
de quatre générations successives , il étale 
fastueusement sa cime aérienne au-dessua 
de la tête noirâtre de son ennemi humilié , 
et balance avec majesté toute la splendeut 
de son feuillage ^ signe antique de la vie- 
toire ; c'est le candélabre de Raphaël. 

li^pape avsôé chargé ces^ deux peintres 
illustrés detlonner , en conoutvence , le mo-* 
dèle dW candélabre, en y déployant tout 
lew génie. U fautv<ârlagpàvuredéce(Hieux 
minûies , en commençant p^p ciellè de M^ 
ckdi-Ange. Le hasard me procura un jour 
ec^ afantage^ et ye me rappelle encore h, 
Wfe jouissance qu'il me procura» 
• Z^peuptier&aftcsemcjitttaussiledi^ftit 

7* 
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émule du çhè^e; sa. %'e est imposante et 
son attitude pleine de noblesse ; sa feuille , 
d'un tissu dpux et poli ^ le rend doublement 
gracieux h la vue. C'est un guerrier dont la 
stature et le maintien donnent l'idée de la 
fierté ; son. sourire a plus de prix; l'aménité 
de ses mœurs nous séduit davantage, et le 
charme s'attache à lui. 

A sept heures d\\ soir, je suis arrivé à 
Montpellier, résidence du président Ma- 
disson, où j'ai trouvé nombreuse compa- 
gnie. . 

Lundi a3 septembre 181 6. Montpellier; 
Orange-County. 

Plusieurs dames et demoiselles des envi- 
rons, qui étaient en visite chez le président, 
nous quittèrent hier malin après déjeûner. 
Feu après, le temps se mit à la pluie ; le di- 
ins^nche déploya satriatesse accoutumée. Le 
froid et rhumidité. se faisaient sentir à la 
suite.de jout^ très-chauds; un peu de Jeu Jal- 
lumé dans Jie salon nous devint très-confor^ 
t^l$, }l4aleQt9ire>)la table ^ laconveisation 



et même les échecs (malgré la sainteté dà 
JQUP et Tempirê des habitudes) /chassèrent 
l'ennui; et nous conduisirent tout douce- 
ment à Theure du repos et des songes trom- 
peurs. 

!Dans les conversations particulières que 
j'ai chaque jour avec M. IVIadisson , j'ai lîéii 
de découvrir en lui de nouvelles lumières et 
dés connaissances très-étendues : avecbieau- 
coup de modestie ; M. Mddisson à Tesprît 
-Juste et prompt, infiniment de sagacité, un 
excellent ton dans la discussion, jamais 
tranchant (ce n'est point un jeune homme ), 
-ajant l'air de supposer plus de moyens et 
dmsiruetion à celui avec qui il s'entretient 
qu'à lui-même. 

Il est mieux que personne au courant de 
la politique des diverses puissances , et du 
moindre événement qui se passe, en cpiel- 
quepajs que ce soit, ayant des relations 
intimes avec les Européens. 

Le travail luiest fecile f il lit et écrit pres*- 
que tout le jour , et souvent une partie <fe 
la nuit. 

£n rejoignant la société y il se déride; son 
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;risaj^ s'épaQOfiil; ; il preod plaisir à un bon 
mot 9 caQ^e gaiemeoft afvec une simplicité qiîi 
lyi iait honneur^ et c[ii'on remarque aveb 
plaisir 4aiis lebamt rang où ses tailèfks Foot 
placé. 

jPersonne n'est |>1«b poli et «a pUis tfat- 
teifilions et d égards qu'il n%n d pour ceux 
qu'il a reçus sous ^on -toit ho^lalier* 

Madame son épouse , dont j ai dé^à parlée 
est latjouçe^^ Thoiinéf été etla>bontéméme5. 
On lie peut pas être d\itie société plus ai- 
mable > se montrer mieux au &it du saToir- 
yi^T^ y et posséder à tin plu^ haut die^ l'art 
jprécieox et fort rare de laisser aux per*- 
sonnes qdi nous rendent mite > FaisaMse et 
la liberté dont elles jouiraient dans leav 
^epre demeure. 

M. Fodd , son fils , «st un de ces hommes 
4|«H n'ont point eu de jecmesse ; déjà mûr à 
vin^t^eùx ou vingt-trois ans> il étomie par 
son instruction , son à-plomb et >b soiidité 
de^on^q^ennént dans unâgeoù les hommes 
^en ônt^ommuném^ent si peu. Il a Voyagé 
avec beaucoup de fruit' en France, tsn An- 
;gkte{<rë et «n Russie. A ces avapstages il 
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lanit ceux d'uo beau physûjuç, des manières 
distinguées et lufiniment d'aménité. H est fa- 
cile defiigeiNqu'il a fréquenté la bonne com- 
l^agnie de nos capitales euro{>éennes. 

J'ai trouvé ici une belle édition de Ber^ 
nardin de Saipt-r^ierre. J'en ai relu avecplai* 
sir une partie y miàis je ne saui^ais dire si j'ai 
été plus dégoûté ou plus révolté ^fi lisant la 
leX\^ dédit^atoire de ^madame Bernardin de 
SaiiH^Pierre à la duchesse d'Angoulénie , 6k 
eUe qual^e son mari ^interprète sublima 
dela,pTwidfince!! ^ 

« Risuxn teneitis amici ! » 

. Je me sois amusé ce matin à lire nn clmnt 
delà Jférru8f$lem délii^rée y traduction de le 
Brun, édition de Paris. J'y ai iitft l^obserr 
vations suivantes : 

U essieu siffle y les roueà vehnt sur la 
poussière qu'elles effisiirent a pèttie , les 
cJê^aux halétans sont baignés de sueur et 
blanchissent Je mors ^ Itàur écutnie. 

lia phrase tombe: faiblement sur F^ muet> 
quoique l'image m importe à la ligueur y ^u 
feu lui-même* 
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H vaut donc mieux terminer fortement', 
et dire pour Vagrément de Toreille : 

Les cheçaux haletant sont' baignés de 
sueur f et de leuréeurtié ils hlanchissènl li^ 
mors. 

jipparàtt est encore émt apparoit. 

Quelque soulagement et ^uel<jtie calme. 

Infiniment dur à prononcer. ' 

^èl on voit un loup qui, chassé d^une 
hergerie\ va chercher dans tes bois y etc. Sa 
langue s* élancé hors de sa gueule , et lèche 
ses lèi^res ensanglantées. Tel partait F homi^ 
cide Soliman , etc. 

Celte expression , tel partait , est d'une 
bizarrerie remarquable; elle est vague et 
impropre : on le sent même avant d*y ar- 
rêter sa réflexion. 

Que sera-ce si ce secours, etc. 

Impardonnable. 

J*ai fait ces remarques sur le dixième 
chant seulement. 

Quant à la partie typographique et l'im- 
pression, elles laissent beaucoup à désirer; 
ies faites n'y sont point rares , soit pour For- 
tbographe, soit pour la ponctuation. On voit 



( io5 ) 
des s pour desf. Les ligues sont souvent eH 
courbes. Le caraelère n'est pas , à beaucou]^ 
près , ce que Ton désirerait dans une édition 
de luxe, tirée à vingt-cinq exemplaires seo- 
lement, destinés aux tètes couronnées, ce 
quiâupposele maximum du beau dans toutes 
les parties de Fart. •> 

Les gravures ont quelque chose de trop 
français. Toujouris théine faire ; les figures 
]pariaiisisent'sur le même plan ; il y a mono-^ 
tbtfiè et uniformité fatigantes; la touche à 
trop d*unité ; il y a de la roideur dans la ma-^ 
nière de tîes gràvares*; elles conservent le 
cachet d^3n temps dépuis lequel le goût au- 
rait dû signaler ses progrès. Qui en voit une, 
les voit toutes. ' 

L'édition d'Homère est plus belle. (Im- 
primerie àeBossange, Masson et Besson, 
Paris, 1809.) ^^ titr^ en lettres d or, gra- 
vures au trait à la manière antique. Vingt- 
cinq exemplaires seulement. 

Il semble que le nom de Tautéur soit un 
talisman. Il est vrai cfu'en imitant l'antique , 
on ne court aucun risque dé se fourvoyer. 

Mais qui nous fera jouir d'une bonne Ira- 
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duotion envers deVJlîade ? Quel Pope fran- 
çais nous rendra Tharmonie et la divine mu^ 
sique de l'illustre dojen des poètes ^^n vers 
liigûes de lui et de son immprlel ouvrage ? 

Mardi d9 septembre iSi6. Jlffon^eUier^ 
Orange-CoMty. 

Jem'imagînecpielquefois ètre^nepredans 
une habitation de aûs coloodes* >]^a x^ulture 
^es terres^t le ^service d^ns Jk^ wai^oqs sç 
font ici par les noirs et, les gens de^xndaar , 
comme aux .Antilles. Jls ^^ont traités avec 
douceur xians les états de HdrjiaiNi et de 
Virginie. L'esdavage pour la vden'a pas lieu 
plus au nord. Il n'en est pas de même dans 
les^leus: Caroliaes , dans la Géorgie et sur- 
tout à ia Louisiane y où la crainte des insur- 
rection s fait surveiller de près et traiter avec 
rigueitr les malheureux noirs. 

En Virginie même , à Bichmond , les nè- 
gres se soulevèrent il y a fpeu de teinps : la 
révolte n'eut aucune suite;, l'ordre futpromp- 
tement. rétablit 

n y a dans cepays-ci de nooabreux exem- 
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(pies delôBgévité patnri les individus de cettte 
daBste. Je vis ^ces jôôts ^ernîer^ tin nègre, 
^é 'de qii»jdie-^iiîigt^4Éiini:e atins , occupé à 
litndre dit J>ois^ il ^pa^tient M ppésident 
M^dmon. lia poptilatîon parmi^ttx est trè»- 
coKsidérabk. On ¥oit de& ^négresses qui ont 
au-^<çlà de vingt fetiràos. €I'est îei que les 
planteurs des Caroline^ et de la Géorgie 
Tiennent acheter leurs esclaves. Ces derniers 
coûtent aujourd'hui iovt cher : le prix ordi- 
naire d^un sujet fait est de sept à linit centts 
gourdes. On en compte j^us de trois cents 
sur la propriété de M^ Madisison , et beaU'^ 
coup au-delà de ce nombre à Monticello ^ 
chez M. Jefferson. Ils sont divisés entre les 
nombreuses fermes qui composent ces biens. 
Quelques-unes de ces fermes sont très-jolies, 
bâties en bois , propres ^ét commodes. 
. ^ Le pays iiaut est tsi ^alobre et tellement 
supérieur à la paràe basse ^e la Virginie , 
que celle-ci , du moins la partie intermé- 
diaire, depuis le ^srfdîti qui avoiÂne les 
villes ^et les rîVtèi«f» «f^vigâbles , jusqu'au 
-point «où ta i^aine fiirit, à environ trente 
iiuiUeSià L'est de la cbàîne des nïontagnés 
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bJeues, est presque enlièt«meot; déserte 
et toute en forêts; tandis que la pop^lation 
se presse et s'accumule dâos la partie supé- 
rieure, où l'on jouit tout à laifoisd'un lair 
pur, d'un sol plus fertile, d?une vœ plus 
considérable et plus variée , de l'agrénmi», 
de la salubrité et del'utUité des eaux , et de 
tous les avantages quiiésultentd une popn- 
lation plus forte. 

En lisant, aujourd'hui, dans une belle édi-. 
tion des Études de la nature , la fable des^ 
Membres et de l'Estomac, par Lafontaine, 
je trouve ces trois vers à la file : 

« Non. inon., nou» peinons comme des bêtes de tomme , 
«t Et poitf qui ? pour lui : nous n'en profitons pas , 
« Et notre soin n'abonUt qu'A fonmir ses repas. » 

Voilà cependant comme, on imprimait 
la poésie à Paris, rue du Battoir, n.» 16, 
année i8o4. Heureusement que le remède 
était près du mal. 

L'extr^t ci-dessus se trouve aa tome &, 
page 86 , art. Fœux. pour la noblesse. 

Bernardin est fort intéressant à lire lors- 
qu'il peint la nature ; il se met parfaitement 
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dn harTOanieatec elle, pour mé servir de 
son expression favorite. : " 
. Toutefois, je ne lui passe ni ses rêveries 
sur la fonte des glaces du Pôle comme causes 
des marées, ni ses mille et une erreurs, re- 
lativement aux vues de perfectionnement , 
soit en France, soit aux colonies. Il a bâti 
sur des bases de sable : jugeant les hommes 
d'après lui-même ,vil les a supposés bons , 
sages et éclairés , tandis que la masse est 
ignare ,* désordonnée et méchante. 

Si Bernardin a profité de Virgile , il est" 
reconnaissant et se plaît à l'avouer : en por- 
tant aux nues son. modèle; il s'élève lui- 
même, i 

. Je connais tel homme qui s'est pénible- 
B^ent traîné sur les traces de saint Pierfe , 
qui lui a monté sur le dos pour paraître co- 
lossal, et qui, reniant son maître comme 
Pierre rauîa le Christ , s'annonça, plein d'or- 
gueil , comine géant littéraire, grand de sa 
propre grandeur, malgré toute la modestie 
que doit inspirer le christianisme. 
. Après dîner , j'ai pris congé de M. le pré- 
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«dent Ik&disaon , de madame son épouse et 
de M. Fodd son fils , et je me suis reâdu , 
dans leur voiture à quatre chevaux, à Orauge 
Court-House , pour y prendre la stage allant 
demain à Frederick'^urg. 

Jeudi a6 septembre i8>6. Voyagé de Moni-- 
pellier à Fi'edèrick^sburg. 

A huit heures et ^miie dt» viatin , je suis 
monté dans le stage ^ cfoà est parti hier de 
Charlottes- Ville (Albemarl«-Cou«ty) allant 
à Frederick'sbiirg. 

A midi> y4i (ait à pied cpielefties milles y 
pendant que la voiture était arrêtée. Je che- 
minais seul» par le. plus, beao temps du 
monde, à travers une superbe forêt, oë 
j'avais Fagrénaent dé voir, à chaque pas/ 
des fleurs et des pLanleis inconnues. 

J0 suis entré dans une jolie uaiscit en 
bois, près laqii^Ua k propriétaire, tonnes 
lier, travaillait à faire d^ barils pour b| 
farine. 

IL y a diic ans qu'il a acheté mille acrQs de 



( "» ) 

lci»pê, cîowerts ^fc* hois^; il ir'a paye qetà 
Tsàsotkàeâewcgewnîesteî demie Tacre fi 2'livi 
toSé). Gomme i1^ a al)cHto ime partie de ees 
boisi^ aojoupd*hui en culture, sa propriété îI 
lacquis une valteur quadruple de celle qu'elle 
avait en premier lieu. . 

Il possède, avec cela, deux négresses et 
six noirs ^ dont deux sont ex<:ellens ouvriers 
dans sa partie. Voilà un homme heureux 
dans son genre ! Sa maison a fort boniïe 
mine; elleestenbordages à clain , peints en 
petit gris. Il en est Tarchitecte , et il a fait , 
en partie , les meubles. Tandis qull travaille 
À ses barils , ses esclaves cultivent la terre; 
sa femme est occupée du ménage,, et tout 
va pour eux le mieux du monde, au sein du 
désert où ils ont coiirageusemetit fixé leur 
«éJQur. 

Je suisei^tré dana ces petits déjtaib pouir 
d^aiaer quelque idée du pap; ce qui a.'^ 
pasidu goàt de Ywbl peut ^re agréable à 
Tautre ; ua troisième j trouvera, quelqiit 
utilité Je n'écris point de romans ;; j^ poins 
diaprés nature. Feiuti m s^e^ulum. ! 

A trois heures, nous nQui& samme& arr 



rêtés pour dîner à ColinVTavern , dans 
Tendroit appelé Wilderness (le désert). 

. La dame de Tauberge , beaucoup mieux 
élevée que ne sont généralement les pèr-* 
sonnes de sa profession ^ nous a donné un 
fort bon dîner, si toutefois on en peut faire 
un bon avec de Teau et du wiskey pour 
unique boisson. 

A sept heures du soir, nous sommes ar- 
rivés à Frederick'sburg , que j ai quitté il y a 
onze jours. 

Vendredi 37 septembre 1816. Voyage 
de Frederick^ sburg à Washingtonrm 
City. 

A cinq heures du matin , nous sommes 
partis de Frederick'sburg par un temps 
ttès^froid. La soupente de notre voiture 
s'est cassée , suivant les nobles us; le stage 
que nous avons rencontré , par suite d'ua 
semblable accident, marchait à vide, es- 
corté d'une longue file de voyageurs,, aussi 
contens de l'avoir quitté, que les chefs de 
l'armée des Grecs , lorsqu'à l'aide de Sinon^ 



ils sxlaacèrent hors des flancis profoiûls du 
cheval de bois: 

Laxat claustra ^inon : illos patentas ad «uras 
Reddlt equus , laetique cavo se robore promimt 
Thessandrus , Stenelusque duc^s , et dirus Ulysses , 
Deknissmn lapsi per funem , Athamasque , Thoasqiie , 
Pelidesque Neoptolemus , primusque Machaon 
Et Menelaus , et ipse doli fabricator Epeus. 

ViRG. mneid, lib. Il, v. aSg, 264. 

A neuf heures et demie, nous nous; 
sommes embarqués sur le steam-boat , allant 
d'Acquia-Greek à Washinglbn-Gitj. 

A bord du steam-boat , sur lequel je fais 
roule, je lis dans la Gazette de Washington, 
en date d'hier, que, dimanche, i5 du cou- 
rant, le steam-boat de Gharleston, V Entrer- 
prise y ayaj^t soixante personnes à bord, en 
eut douze tuées ou blessées par l^ explosion 
du récipient de Veau bouillante , occasion- 
née par la foudre. Get accidentât déjà ar- 
rivé sur TOA/o, et ailleurs, p^jr la seule yior 
Ipnce de la vapeur dans un réjcipient trop, 
faible. Il serait à souhaiter que les ?avec(-, 
teurs d'une machine si ingénieuse et si vtile, 
I, 8 ' 
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s'étudiassent à la préserver^ s'il est possible, 
d'iocoDyéniens aussi funestes. 

A quatre heures, nous passons devant 
Mount-Vernon , ancienne résidence dn cé- 
lèbre Washington. C'est là qu'il choisit sa 
retraite après la paix de 1785, qui assura 
Findépendance des États-Unis. 

Ses dépouilles mortelles sont.dans un ca- 
veau pratiqué sous une petite élévation de la 
pièce de verdure qui entoure la maison. On 
n'y voit aucune inscription. Je propose 
celle-ci , en attendaqt mieux : 

« Ut Teterernsquiponderat-alta Colombia terrain: . 
a nie VÎT , et noster , btat , non heroîbus impar ! . » 

Et en français , ceUe^d : 

li'orgueîlleuse Amërique , au nouvel hémisphère , 
' Bjgale , en contre-poids , - U.' fnoici^ de ' la terre ; 
Ht du^prand Wa«I|ington le« ^oriewL travaiigL 
Présentent en liii seul rens^mble de« h«ro4 ! 

Le juge Washington , son neveu , est au- 
jourd'hui propriétaire de Mount-Vernon , 
et reçoit avec hospitalité ceuxque le respect 
bu la curiosité attiteirt vers la tombe du 
^and homme. 
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Le Motfnl-Verîieâ ès«^« 'Itf fiYé *drfeitfc 
du Potamack. Elle prescrite ùfte véj^étâtictti 
«nagnifique-et d'un noble crfïet, s*ëlevant au- 
dessus même du faîte de forésidencè. ^ 

La maison fait face an sud-est C'es^t u& 
îédifioe de mauvais goût , conyposé Ahu pfô- 
àe^€i]^^s$ée , au-*desftiis duquel ofn apeFcoit 
•de tfès-petites feDétpëscarpëes, 'obscurcirai 
ipar l'avapt-toit formant ^porliqoe;^ il esôt do- 
miné par un belvédère; Sftrmonfé d'un 
aigle. 

A trois nulles a«-de6eusdeMo|inl*¥ernon, 
sur la gauche du Poloi»ack , on volt 4é fort 
Washington, que les Anglais ruinèrent il y 
a , deu2t ans ; remplacement e^ bien choisi ' 
pour y établir des batteries. Malheureuse- 
ment les troupes, chargées de la défense de 
ce fo«t , prirent la ft»te dans la citainfte d^^tre ' 
tournées , ^t n'attendipe»tpas fes fmves an- 
glaises, <;omposées de qudtques doops de 
gnm-re et de bombarides* 

ii'offieier conimandânt *élé destitciéi - 
' On répare actbeHement'Cie fort. 
" A siît^heures, le steaM^oat^e^ cwpirêléde- 
Tant Alexaadrie: je s^uisde^ceivdu poui^ m^^ 

8 * 
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promene|[': uù .moment ^ et fai h^ouvé que 
jc'était la plustriste ville qu'il fût possible^de 
voir. Le soleil était à peine coucbé;.déjà 
toutes les maisons étaient fermées ; les rc^ 
présentaient Taspect d'une ptofonde soli- 
tude. Il j avait néanmoins cinquante ou 
soixante vaisseaux marchands dans le port. 
.Cette ville y à raison de la nudité qui renvi- 
ronne, et de la nature du sol sur lequel ellç 
^t située, doit être le Sénégal, en été; la 
Nouvelle-Zemble, en hiver. 
, A huit heures du soir, ^nous sommes ar- 
rivés à Wâshington-City. 

Samedi a8 septembre 181 6, Woêhington- 
Cky. 

Ce matin , je suis allé voir le général Mer^ 
son pour qui fêtais porteur d'une lettre de 
]:0CQmmandation de la. part de M. le secré- 
taire d'état Monro^. -J'ai été accu^illi awc 
beaucoup, de cordialité > et le général m'a 
procuré la connaissance .de>M* le colonel 
Bumfoi^d, chef du bureau, d'artillerie au dé- 
partement delà, guerre. J'aiféWi^veç;ce dejc- 
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nier une lôftgtie conversation en particulier^ 
au sujet d'une invention que je désirerais 
faire exécuter, et sur laquelle j'étais bien 
aise de consulter un homme plein dé con- 
naissance sur Fartillerie , tel que M. le colo- 
nel Bumford. 

Le colonel a paru goûter mon projet; il 
a pensé, comme j'ai toujours fait, que la 
ciidse que j'ai en vue est très-fecile à exé- 
cuter, et qu^elle serait à la fois infininiient 
utile et agréable au public et au gouverne- 
ment. 

En conséquence , je suis allé chez M. le 
docteur Thorton y chef du bureau des pa- 
tentes ( patent-office ) , et j'ai p^is lés mesures 
nécessaires pour m'assurer lès avantages ré- 
sultant de mon invention si le sûceîès la cou- 
ronne. M. Thornton est créole de l'île de 
Tortola où j'étais àla fin dé juin dernier; Il 
y possède une habitation. Cesk tin homme 
à talens , architecte et bon dessinalenr , fort 
instruit et infiniment poli. La rage de la 
guerre contre les Espagnols Ta pris comme 
les autres. Quoique âgé de quarante-cinq 
^ans, iharié et riche, il me parlait de son 
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flasir d'aller guerroyer en favear" des pa^* 
trÎGtes diç la Terre- Ferme. J'aierù çbarita- 
l^ldrtieût devoir lui rappekr qu'iLest marié ; 
SiUSsi fiûfd^'illdit qu'il éprouve des obstacles 
dâ^eoié de safei^ine. Je Iâiî ai ajoiiiedeplus 
un tableau vrai de la situation des cboses à 
Çarftcias, et suit toute la cèle de la Terre- 
Fer^me^, depuis- Cumana' jiisqu'aii fond du 
goU^ ^u^^e%iqne , et je lui ai fait -part de 
t|iHUr ee q0e j'ai su par les patriotes mêmes ^ 
Espagi^ols et; Français^ que j'ai vu revenir à 
Saint-Thomas après la défaite de Bolivar , 
au commencement du mois dernier. Je m'a- 
percevais, eu lui parlant^ que les teintes de 
mon ^abl^u ii^'étaient nullement conformes 
il ce qu'il, eût souhaité ; mais je le faisais dans 
l'espoir de dptourmr un brave homme, tel 
qvi 'il n|e, garait être, d'un< parti insensé, et 
partiiÇuli^remeïit tel pour un homme dans 
la situa li^fl hetireaçe où il se tcouve. Mais 
rien u^i difficfleà 'guérir comme les ma- 
ladies du cerveau* L'expérience desi autres 
est, à cet ^gptd , de toute miHibé : c'est une 
passion ardente qui veuA se satisfaire coûte 
qui coûte , quelque danger qui s'y attache , 



("9) 
^elque funeste suite qui ea puisse pro^ 
veoir. 

Le prix d'une patente est de trente gouiv 
des ; le privilège qui en dérive assure les 
avantages de Tinvenlion pendant quatorze 
années. 

Le docteur Thornton me disait avoir 
connu particulièremenlle général Miranda^ 
et que cet homnaeétait à la fois sans honneur 
et lâche. 

Il paits^t que le docteur est fort aimé des 
patriotes espagnols. Tous ceux qui voyagent 
auxÉtatiï-lJnisîs'enipressent de venir le voir. * 
C'est lai qiii a fait pour eux une constitution ^ 
il y a i^bsieurs années. Habemus confiterk- 
tem reunC 

Lundi "50 septembre 1816. Baltimore 
\Maryland). 

À six heures du< matin ^ je suis parti ^e 
Washington-dity ^Bs le singe allant à Bal- 
timore. Le temps qui était exeessivement 
froid en ce moment^ est devenu brûlant à 
rheure de midi; comme c'estl'ordinaire dai^ 
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ce pays quand le soleil paraît. J*aî traversé 
de nouveau le champ de bataille de Bladens- 
iurg à huit milles de Washington , et nous 
^vonspassé,àpeu de distance l'un de l'autre, 
le Patuxent et le Potapsca, qui se jettent 
dans la baie de Chesapeak. 

La campagne est très-peu fertile entre 
Washington et Baltimore. La qualité de la 
terre se détériore à mesure qu'on approche de 
la mer. La couche végétale est extrêmement 
légère et sablonneuse; les arbres sont moins 
élevés , les champs de maigre apparence. 

A trois heures , je suis descendu chez 
Gudsby d'où j'étais parti il y a vingt jours , 
pendant lesquels j'^ parcouru quatre cents 
milles. 

A peine arrivé à Baltimore, j'ai vu défiler 
divers corps de troupes , cavalerie , infan- 
terie et artillerie, suivis de plusieurs com- 
pagnies bourgeoises, faisant ombre au ta- 
bleau, et sur lesquelles je ne conseillerais 
pas (}e reposer une grande confiance en cas 
de guerre, quoique je sois très-éloîgné de 
douter du courage personnel datons les in- 
diyidiis qui en font partie^ Le temps avait fa- 
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vorisé la rcTue. tfn grand nombre de femmes 
bordaient les trottoirs de la rue principale , 
plus empressées ; je pense, de voir et d'être 
vues que d'entendre les lugubres intonations 
de la musique militaire, suivies de batteries 
de tambours et d'airs de fifre de mauvais 
genre, à peu près comme au temps de la 
guerre de l'indépendance. 

ce Quaeqfue ipse miserrima yïâi ! » 

Je remarquais avec peine bier, dimanche, 
à Washington , qu'on ne voyait presque pas 
de femmes blanches paraître en public ; en 
revanche, lès rues étaient inondées par la 
.huaille noire, d'autant plus laide qu'elle à 
plus de parure. Ces négresses , capresses , 
mulâtresses et mixtes américaines sont hor- 
ribles sous le costume européen. La nudité 
leur sied mieux. Leurs formes ne sont pas 
dénuées de beautés Une foiâr empaquetées , 
elles perdent tout; il tie reste qu'une ^pea«i 
noire ou jâ.unâire, mue ipàrcte sauvage, des 
vêlemens ridicules et le pitrs bizarre main^ 
tien qu'on puisse voir.. 

Cependant, vers les huit heures du soir, je 



( "2 ) 

vis beaucoup de dames américaiBes se pres- 
sant d'aller au temple des méthodistes pour 
jeatendre prêcher. C'était la troisième séance 
de ce jour ^ et le zèle allait crescendo. 

On voit au nord de Wfi|shiBgton-City , 
Cordant les limites de la ville ^ une hauteur . 
couverte 4e bois, d'où la vua s'étend.au-loin 
sur le Potomact. . 

L'on y a bâti quelques maisons de plai- 
sance , d'autres y sont projetées. Lé site est 
heureux. Ce $era un jour la Chamaée^-d'An- 
tin de Washiogton-City . 
. Dans: deux, eu taroia siècles pept-étre y on 
montrera par otn^io^é le plaa dis la capitale 
des-États-4iJms » belle^u'ellb^est aujourd'hui, 
comme on nous fait voir le prétendu plan 
Àt Paids au temp» de Jkles-César. 

Étanit aUé hier à l'h&tel de la poste aux 
lettries, j'«otrai pai^ hasard à la bîbbothèque 
,del'Élat; elle eoasiste d^^DEs le petit nombre 
delivms qioe Vqu peut! ranger autour d'une 
.€haji»far^ de idngt pieds* de loo^ sur dix de 
Jargie^ {/w^^ieosie étiil au Capitole, où elle 
fut incendiée en 181 4* 
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Mercredi 2 octobre X^i6, Biodtimore 
{Marylaud)* 

C'était hier Touverturedu théâtre de Balr 
timoré; la salle était nouvellement décorée^ 
Elle est composée de deux rang^ de loges 
derai-circulaires, ornés de colpaneâ corin- 
thiennes, d'une galerie supérieure, et d'un 
parterre en amphithéâtre. Elle peut contenir 
cinq ceiits personnes. On n'a tiré «^cun pro? 
fit de Tavant-scèpe, oùilveûtété £aciie de 
pratiquer des loges. Elles n'existent qu'eii 
peinture. On n'y voit point de lo^es grillées 

L'inscription qui est au som]3guet du iâdeau> 
est conçue en ces termes : 

Eye naturels walks, shoot fbUy as ît fltes ; 
J^ad eatch tlie m»fm^9T9 liyiiig: a» tfaey 'tae. 

Ce qui signifie à peu près : 

Et leslnœuis des humains qu'en riant: il cM^îe. . . ^^ 

n paraît «que ¥^t»t des TOàchinfetcs est peii 
avancé idi; à <ihaque câiatogement de déco- 
rations. Ton aperçoit dé chaque côté du 



théâtre les hommes qui les font mouvoir , 
cheminant avec elles. 

Avant de commencer, l'orchestre a joué 
ces morceaux de musique dont on est saturé, 
et qu'il serait impossible d'adapter à une 
idée quelconque. C'est du bruit en mesure; 
prœtereà nihil. 

On donnait une pièce anglaise , intitulée : 
She stoops to conquer. 

Ce qui se rapproche de notre adage: elle 
recule pour mieux sauter. 

La troupe se trouvait composée comme 
presquepartout,méme àParis, debon, de me- 
diocreetde mauvais. Un liommé Jefferson est 
l'acteur le plus naturel , le plus vrai et le plus 
facile que j'y aie vu; le reste ne vaut pas la 
peine d'être cité. En femmes , rien de bon. 

L'invraisemblance m'a paru le défaut ca- 
pital de la pièce d'un bout à l'autre. Deux 
gentlemen sont pendant un temps assez con- 
sidérables chez un homme riche et bien né , 
croyant être dans une auberge, traitant le 
«laitre de la maison, ami du père de l'un 
d'eux, comme un aubergMte , et sa fille, 
comnae une servantie. U est vrai que celle-ci 
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en a pris le costume poiicse oonvuincfre que 
celui qu'elle a vu si timide^ lorsqu'elle a 
paru devant lui en femme modeste et bien- 
élevée^ est yéritablement un homme hardi 
et entreprenait en d'autres circonstances. 

Il serait trop ennuyeux d'entrer dans le 
détail de celte pièce, qui n'a aucun mérite^ 
et qui est assomqmante par sa longueur. 

Avant la seconde pièce , une danseuse a 
exécuté quelques pas, de telle manière 
qu'on eût ri aux éclats dans toute viMe de 
France, où l'on aurait eu ce spectacle. La 
gravité américaine n'en a pas été troublée 
nn seul instant. 

Dans. les entractes,' les dames, la plu- 
part yélMis^ en mousseline , s'assejent sur 
le devant des loges, tournant le dos aux 
spectatjeifrs ^ et en apparence afin qu'on 
puisse j.uger de leurs formes en tout sens. 

La seconde pièce était un mélodrame tel^ 
lapent ennuyeux , que j'ai du me faire vio^ 
lence plqs d'une fois pour tenir bon jusqu'à 
la fin. C'était ce salmigondi de voleurs , de 
cf;vernes, d'enlèvemens, etc., dénué du 
charme de la danse , et des décorations dont 



joxnt au moins le bourgeois do Marais qal 
fréquente Nicolet ou Audinol. - 

Enfin > après cinq heui^s dé séance^ te 
spectacle s est ^terminé à ma grande satis-^ 
faction , et je suis rentaré à Fhèlèl de Gadsby; 
où ni niaiti^ m domestiques n'étaient de- 
bopt, au cas où les voyageurs auraient eil 
besoin de leurs services. Il y a cependant à 
peu pues cent personjies »dans l'héîel. 

A cinq heures après-midi^ jesiris parti de 
Baltiniiiore sur le steatn^bcmt à Voile , le 
Chesape&k. A neuf hewes , le tl^mps bru- 
meux ajant rendu la i)av^(iiiio« difficile ^ et 
le capitaine faisant ce voyage pour la pre^ 
naière fois, nous avons manqué la4X)àfc^;^t, 
1^ steam^-ioatzydtBA^échoné, 'ilaMM^^^dH 
unebeopre poarle n^Ureià^G^. - ' '^ * -■ 

Pendant cet intervalle^ j^ai vît 'foire irlié 
manœuvre qui nie semble »npi:»iKlehfe; d a-r 
près les aecideos <iesastveu9c dent oh vient 
d'être térmân depuis peu d« tef»ps -e» di* 
yers^ndi^oits des iÉtirts^Unis, où un gtstnà 
nombre de personnes oivt été tuées ou l^îes*^ 
séçs suiT les steaninboats j lé récipient de 
Fea* hmsX&ssAià{the boikr) ayàttt crevé >^oi< 
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par Fiaatiènlion ées su^veîltans> -soit par le 
défaut au la faiblesse dii fer. ' 

Lorsque le ^team^-hoat e^t arrêté , il dé- 
ifient nécessaire de donner issue à la Tapeur^ 
afin qu'elle cesse son action sur 4es roues J 
mais crainte -de per<tre une trop grawde 
quantité decette vapeur, et detroprefroidiif 
le récipient , on commence par arrêter le jeii 
de la macbîne, sans pour cela donner imrné- 
4iateinent issue à la vapeur. 

Il est constant que si cet état de ckoseîJ 
était continué quelques minutes^ Texplosioa 
in récipient serait infaillible ; nulle force? nd 
résisterait à l'action violente de la vapeur. 

M^is on veille^ et l'on a des données pour 
connaître le 'point où il est nécessairede dé*^ 
gager la vapeur , parce qu'il y aurait un dan-* 
ger imminent à retarder cette manœuvre. 

Je demande maintenait «'il y a* aucune 
comparaison à faire entre la perte d'un mille 
par le reftoidissement de l'eàu donnant 
moins de vapeur, et conséquemmertt une: 
in^ulsioa moindre sur les roues , et Fex^ 
tréme dangei! d-uiie ^*eur possible, tfun 
manque de surveillance, d'une distraction^ 
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d'un calcul faux ou d'un événement que dem 
connaissances imparfaites ne permettraient 
ni de juger ni de prévoir , et d'où résulterait 
une catastrophe semblable à celle dont on a 
déjà fait la malheureuse épreuve. 

Je pense que les ingénieux machinistes ,■ 
intéressés aux succès des steam-boats^ de-^ 
vraient être frappés de l'imperfection où se 
trouve leur ouvrage, et qu'ils doivent se 
faire un point d'honneur de chercher uà 
moyen quelconque de prévenir les funestes 
acddens auxquels le public est chaque jour 
exposé dans l'état actuel des steam-boats. Il 
serait encore plus glorieux pour eux de le 
perfectionner que de l'avoir inventé, puis-' 
qu'on n'a donné qu'un moyen de transport 
par eau , indépendant des moyens connus, 
tandis qu'ils auraient assuré l'existence de 
leurs concitoyens et la tranquillité des fa- 
milles. 

Certes, le véritable génie dont ils ont lar- 
gement fait preuve dans cette éminénte in- 
vention, ne laisse aucun doute qu'ils ne 
vinssent facilement jx bout db perfectionner; 
leur ouvrage. 
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Jeudi 3 octobre 1816. Voyage de Batiî^ 
more d Philadelphie. 

Â sixheures du matin , le steam-boat étant 
arrivé à French-Town , nous sommes partis 
immédiatement dans le stage. A dix heures» 
nous somnies entrés à New-Gastle sur la 
Délaware, où nous avons pris un nouveau 
steam-boat qui va à Philadelphie en trois 
heures. 

Ea me retrouvant au même endroit où 
jetais parti, il y a précisément un an (i);*ea . 
revoyant les mêmes objets ; en me rappelant 
la scène de douleur dont j'y fus témoin lors- 
' que mon ami M« D . • . . dut se séparer de sa 
jeune épouse au moment où nous nous em- 
barquâmes ensemble pour la Martinique; 
en songeant à tout ce qui m'est arrivé dans 
le cours de cette animée d'agitation y à toutes 
•les navigations que j'ai. faites, aux pays di- 
. vers que j'ai visités depuis Ne w-Yorck, jus- 
qu'aux Bouches de rOrénoque, et depuis 

' (i) F'oyez Souvenirs des Antilles, tom. 1 , p* xSi^ 

9 • 
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la Trinité espagnole jusqu'aux Montagnes 
bleues , à deux cents milles dans Touest de 
la Virginie, mes souvenirs se reportent aussi 
sur les plaisirs et les peines que j'ai succes- 
sivement éprouvés ; le charme de retrouver 
d'anciens amis^ le bonheur d'en faire de 
nouveaux , les douces tourmentes du cœur , 
les éclairs de volupté , les illusions de l'es- 
pérance, les poignantes séparations , les ca- 
resses de la fortune , ses perfides ressenti- 
mens, les jours heureux et malheureux , les 
jouissances et les tribulations , les longues 
folies et les instans desagesse, les pajs et cli- 
mats divers, leurs productions multiformes, 
les mœurs variées, le mélange des races 
entre les deux mondes , les différentes cul- 
tures , la liberté et l'esclavage , la dévotioa 
et le fanatisme , la bonne foi et l'hypocrisie, 
la dureté des personnes , la franche libéra- 
lité des cœurs nobles et généreux, l'ingra- 
titude de tant de misérables , la modeste 
simplicité des hommes bien nés , et le co- 
mique orgueil de tant d'individus disgraciés, 
ia rancune de certaines classes de la société, 
le dépit du négociant trompé dans sa pour- 
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suite, Timpuissaiice de Tor- pour détruire 
urie démai'cation désespérante, la rage ef- 
frénée qui en résulte, la tristesse outrée et 
le goût excessif des plaisirs , la bonhomie 
dés mondains et Tarchivoluptueux tempé- 
l^ament des hommes de Dieu , les partis 
opposés , les horreurs delà guerre civile qui 
désole la terre-ferme du Nouveau-Monde et 
blanchit ses plaies , naguère fortunées, d'os- 
semens amoncelés, TefiTroi des navigateurs ^ 
les infortunes des familles désolées que* le 
sort des combats contraignit à Témigration , 
le stylet sanglant agité dans les mains des 
naufragés et des victimes jusque sur les ro- 
chers où la tempête les a vomis , cette quan- 
tité d'Européens que Hnquiélude et la faim, 
mauvaise conseillère, conduisent aux États- 
Unis d'Amérique; cette nuée d'individus de 
tout genre, de toute classe, de toutes pro- 
fessions que Ton rencontre courant les mers, 
les iles et le continent , conduits par l'espé- 
rance , agités , tourmentés par une inquié- 
tude innée, brûlés par la soif de l'or, plus 
ou moins ignorans, plus ou moins grossiers» 
plus ou moins immoraux, plus ou moins 

9: 



fànatîqœs^ plas ou inoins de bonne fôî, 
ridicules plus ou moins ^ et plus ou moins 
dégoutâns de prétentions , d^égoïsme, de pé- 
danterie, d'impudence, de bassesse et da- 
trocité. 

En récapitulant. toutes ces choses, tous 
ces événemens multipliés, cette espèce de 
^ lanterné magique sans cesse en action , il 
semble que le court espace d'une année me 
présente en raccourci le tableau de la vie 
humaine , et ses chances alternées , et le tu- 
'multe qui l'accompagne, et ses lueurs de 
prospérité , et ses contrariétés renaissantes , 
et ses innombrables calamités. 

A quatre heures après-midi , nous sommes 
descendus à Philadelphie , où nous eussions 
été rendus deux heures plus tôt, si la marée 
descendante n'eût fortement retardé notre 
marche. 

. Samedi 5 octobre 18x6. Philadelphie. 

La première nuit que je passai àPhiladei- 

' phie, il y a treize mois, je fus réveillé par 

les cris ^Qfire ,Jire ! et de même , la première 



3rHMt, à mon retoar, :j*ai été cégalé de pa- 
reilles vociférations^ mais celte fois , 2^i\ fait 
de la fréquencede ces accideas, et de l'apa- 
thie avec laquelle on entend ceturùulte > je^ 
n'en ai pas été plus ému que d^s cris du 
watcbman pou^r annoncer FhejLire et le temps 
qu'il fait. 

Philadelphie n'est pas plus gai que Tannée 
dernière ;. il me semble que j'y vois beau- 
coup moins d'étrangers et de mouvement d^ 
«îommerce^ 

La plupart dés dames se costument en noiç 
comme dans les autres villes de TAmérique* 
afin , sans doute ,. qu'il ne manque ri^n à ^ 
inonotonie du pays; 

Les dames perdent leur temps à shoper 
(visiter les boutiques), c'est leur occupa- 
tion favorite. Les hommes qui ne s'occupe- 
raient point de commerce seraient ici fort 
en peine de passer leur temps agréablement. 
On ne peut pas toujours lireet écrire. Pres- 
que tous, les Français qu'on rencontre, né- 
gocians, marchands, voyageurs, etc., sont 
infectés du venin révolutionnaire. Les gens 
jdu pays, à l'exception d'un très-petit nomb^j» 
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et de quelques-uos de ceifx qui ont vu la so-^ 
ciéléen Europe, sont fortement imbus de 
démocratie; leurs mœurs différent essen- 
tiellement des nôtres , ce sont des corps an-- 
gulaires qui s'incommodent et se blessent 
dans les points de contact. Quant au fana- 
tisme^ en apparence général, il n'est réel 
que dans les basses classes : on est d'accord 
qu'i! règne une grande hypocrisie dans les 
classes plus élevées. 

Comme j'étais prêt à quitter l'auberge où 
j'étais descendu à Philadelphie, j'ai su que 
c'était Glausel, lassassin des Bordelais , qui 
avait dîné avec nous la veille. J'avoue que 
je l'avais pris pour un mauvais caporal. Le 
geai, dépouillé des plumes du paon, était re- 
venu parmi les geais. Quand on songe qu'un 
homme de cetle espèce était placé par le sort 
en opposition avec la duchesse d'Angou- 
lême!! 

Glausel ne demeure point h l'auberge ; il 
a trouvé dans la personne du nommé /^. . . . , 
négociant de la Rochelle , démocrate , ré* 
volutionnaire prononcé , un digne ami qui 
s'est fait un* devoir d'héberger et de loge^ 
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SOUS son toit le féroce buonapartiste , le par* 
\uve, le rebelle à son roi > l'assassin de ses 
compatriotes sans armes ! ! l 

A deux heures^ je me suis embarqué sur 
le steam^boat y allant de Philadelphie à 
Bristol. 

J'ai déjà décrit cette partie des bords de 
la Délaware^ dans mon journal de sep-* 
tembre 181 5. 

A\tant de quitter Philadelphie , j'ai vu ar- 
river le bateau de traverse d'un côlé de la 
rivière à l'autre, allant par le moyen de 
quatre chevaux tournant eu rond pour don-^ 
ner le mouvement aux roues, de même que 
la vapeur les met en action dans les steam-; 
boats. 

Celui sur lequel j'ai passé aujourd'hui 
était inondé de quakers et de quakeresses 
dans leur costume accoutumé. On se persua: 
derait difficilement qu'on reconnaît les en- 
fans de quakers à leur figure. Cest un fait 
qui m'a paru douteux dans le premier insT 
tant ; maïs je m'en suis pleinement convaincu. 
On ne peut citer à Tappui de cela les trait^ 
dislinctifs de la race juive > cette race ne se 
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croise point ; elle est ancienne , et marquée 
d'un cachet particulier imprimé sur le vi- 
sage et facile à reconnaître. 

Il n'en est pas de même des quakers ;leur 
religion est un des aimables produits de 
Tesprit humain dans nos temps modernes. 
C'est particulièrement en Pensylvanie <|ue la 
secte a pris cette, consistance qu^elle a au-* 
jourd'hui, et qu'elle s'est si prodigieusement 
accrue de prosélytes nouveaux. Est quaker 
qui veut; Il n'y a guère que cent cinquante 
ans que celte secte fleurit relie n'est point li- 
initée en elle-même pour se multiplier; on 
peut donc s'étonner queles enfans de quakers 
aieat une physionomie exclusive qui per- 
mette de les reconnaître entre tous les 
autres. 

Parmi les passagers embarqués sur le 
steam-boatj s'est trouvée une demoiselle 
(non quakeresse) d'environ seize ans, d'une 
si parfaite beauté, de traits si réguliers, 
d'une blancheur si éclatante > d'un teint de 
rose de telle fraîcheur , de taille et de formes 
si élégantes, avec des yeux bleus si char- 
mans, que je ne sache pas avoir jamais rien 
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TU de plus joli ni de plus séduiisant. Certai- 
nement il serait difficile de ne pas faire de 
folies pour la possession d'un être pareil. 
Heureux rtiomme riche qui peut dire : je 
vous donne ma fortune ; elle suffit ample- 
ment pour vous et pour moi ! ^ 
* Rendus à Burlington vers cinq heures, le 
steUm-'boat s'est arrêté pour mettre à terre 
les passagers. Un gentleman est venu cher- 
cher la belle; j'avais une autre destination; 
Je suis resté tristèriiént sur le steani-boat^ la: 
Suivant des yeux, accompagnée par l'heu- 
TCux mortel, jusqu'à ce que la perdant de 
vue à un 'détour, je me suis dit en moi^ 
même : elle est morte pour moi, c'en est 
fait pour la vie! 

' Une demi-heure après nous sommes ar- 
rivés à Bristol, où je me suis arrêté poui^ 
affaire , laissant les stages prêts à conduire 
les voyageurs à Trenton. 

Dimanche 6 octobre, 3816. Voyage de 
Bristol à Trenton y par terre. 

Ce matin, je suis allé rendre visite à M. le 
comte Oniz , ambassadeur du roi d'Ès- 
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pagne. Il a choisi sa résidence à BristoL Sa 
maison est agréabiemeut située près de la 
Délaware , dont la rive en face est disposée 
en petit jardin anglais dans le genre de celui 
des bains Vigier à Paris. M. Oniz me parait 
un homme sage, prudent et fqrt instruiU 
Après avoir parlé avec moi parfaitement 
français^ un de ses amis est entré, et il a 
fait en ma présence la conversation en an- 
glais et en hollandais. Je n'ai eu qu'à me 
louer de ses politesses ; il s'est trouvé qu'il 
est l'intime ami de l'homme du monde avec 
qui j'ai eu le plus de rapport , le marquis de 
Saint-Simon^ sous qui je fis mes première^- 
armes en Amérique (i). 

En parlant de la guerre du continent es- 
pagnol , M. Oniz a observé , avec beaucoup 
de justesse, que les Américains courent un 
grand danger à y fomenter l'esprit d'insur- 
rection; car s'il arrivait que les patriotes 
parvinssent à leur but, et que l'indépen- 
dance fût reconnue , l'Amérique en souf- 
frirait la première , parce que, a-t-il ajouté, 

(i) Ce n'est pas Fauteur de l'//MKv«mV. 



ce pays est mauvais y dur et malsain , tandis 
que la Terre-Ferme jouit du plus beau cli- 
mat du monde , et que ses diverses contrées 
sont d'une étonnante fertilité; il arriverait 
donc que ce pays serait en grande partie 
abandonné , et qu'il en émigrerait une im- 
mense quantité d'individus avides de pro- 
fiter de tous les avantages d'un ciel doux, 
d'un airsalubreet d'un sol abondant au plus 
haut degré. 

A deux heures , je suis parti de Bristol 
pour me rendre à Trenton. Le pays que j'ai 
traversé, dans un espace de vingt-six milles, 
est le mieux cultivé que j'aie vu en Amérique, 
et cçlui qui rappelle mieux nos campagnes 
d'Europe. Les bois n'y sont que dans la pro- 
portion convenable , et la terre est bien cul- 
tivée. Les souches ne paraissent point dans 
les champs comme partout ailleurs : on aper- 
çoit fréquemment , à droite et à gauche de 
la route, d'assez jolies maisons de cam- 
pagne. 

En arrivant près de Trenton , sur la rive 
droite de laDélaware, j'ai passé sur l'ancienne 
propriété du général MoreauXe local en est 
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riant et heureux. La maison principale fut 
brûlée il y a quatre ans. 

Pour entrer à Trenton , en venant de Bris* 
toi, on traverse un très-beau port de mer 
dont j'ai déjà parlé. J'ai été étonné de voir 
la rivière presque à sec , au point qu'on l'eujt 
passée à gué. A quelques milles plus bas , 
sins que la différence du niveau soitsensible> 
la Délaware a la largeur de la Garonne. 
, A quatre heures ', je suis arrivé à Trenton y. 
et, peu de moment après , l'ambassadeur 
d'Angleterre, M. Baggott, est descendu à 
l'auberge où j'étais, accompagné de madame 
son épouse , charmante femme , infiniment 
gracieuse; ils sont arrivés dans une magni- 
fique voiture à quatre chevaux. Xes Améri-^ 
cains qui se troiivaient présens paraissaient 
frappés à la vue de cet étalage d'un luxé 
auquel ils ne sont point accoutumés. 

M. Baggott est le frère de lord Dartmore^ 
et son épouse est , je crois , parente du du^ 
de Wellington. 



Lundi 7 octobreiSiG. Voyage de Trenton 
€1 New^Brunswick (New-Jersey). 

En voyageant hier ^ absolument seul dans 
le stage, mon souvenir se reportait encore 
Ters la belle que f avais laissée à Burlington, 
lie hasard m'avait procuré un siège près d'elle 
«ur le steam-boat : un de ses gants étaût tombé 
sans qu elle y fit attention , je le ramassai , 
et j y cachai un papier sur lequel j'avais écrit, 
en impromptu , les deux vers suivans : 

* 'Gentle young Miss, you will find in your glore 
That, of the £ûr, you fairest I do loye ! 

En voici Tidëe, à peu près, en vers frsm-J 
cals : • 

leune et gentille demoiselle^ 
Qui me blessez du trait d'amour^ 
l)e toutes les beautés du jour 
Celle que j'aime est la plus bdle I 

Peu après lui avoir rendu son gant , qu'elle 
prit avec le sourire le plus gracieux , satis 
rien découvrir, je montai sur le pont, où 
elle ne tarda point à paraître , le steam-boat 
venant d'arriver à Burlington. En l'aperce-» 
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vant près de moi, son sourire m'indiqua 
qu'elle avait lu ce que j'avais écrit, et ce fat 
en ce moment qu'on vint la prendre pour la 
conduire à terre. 

. Le botaniste nous accable 
Dé noms de flenrs , tous en latin ; 
Mol je dépeins l'objet aimable 
Que le sort jette sous ma main, 
n nous assomme par sa dose 
De longs mots terminés tn us ; 
Mes autels sont ceux de Yémt»^ 
IlaTépine, et j'ai la rose ! 

J'ai appris l6ut-a4'heure que Joseph Bnd- 
naparte demeure à Burlington , à quelques 
milles d'ici, du même coté delà Déiaware^ 
entre Bristol et Trenton. Il a fallu faire mas- 
sacrer un million d'hommes pour qu'un 
garde-magasin pût émigrer aux États-Unis 
avec deux millions de gourdes! 

A une heure > je suis parti de Trenton 
dans le stage. Le temps était aussi serein 
qu'on puisse le désirer. Nous traversions 
des plaines parfaitement cultivées et paii'se- 
mées de nombreuses habitations, dont quel^ 
ques-unes de bonne apparence, quoique bâ- 
ties en bois } les lisières des bos»quets offraient 
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les plus rians points de vne ; Taotomne y 
déployait toute la variété desa nche palette : 
à certaine distance» elle semblait former des 
bouquets de lilas , de jonquilles et d œillets , 
relevés par la verdure fraîche encore des 
chênes adolescens^ des peupliers et des saules 
pleureurs. 

A quatre heures , nous sommes arrivés à 
Prince-Tpwn , que j'ai trouvé plus joli que 
l'année dernière , parce que le soleil em- 
bellit tout , et qu'il faisait un temps affreux 
lorsque j'y passai l'année dernière. J'ai déjà 
fait mention du coUége de cette ville ; c'est 
un des premiers des Etats-Unis. 

En sortant de Prince-Tov^rn , le point de 
Tue s'agrandit , la perspective s'étend au loin, 
le terrain bondit et se dessine agréablement ; 
c'est encore l'Europe dans le cœur du Jour; 
car , dès l'instant où le soleil darde ses der- 
niers rajons , l'humidité se fait sentir et pé- 
nètre fortement : c'est une température in- 
supportable pour ceux qui ne sont pas nés 
dans le pays et qui ont habité sous d'heureux 
climats. 

Nous sommes entrés à Nev^Brunsvirick à 



sept heures^ après une charmante journée y ' 
où je pense que nous avons pfarcoùru Tune 
des plus riantes contrées de FAmérique y et 
vu- quatre de ses villes du second ordre les 
plus distinguées par un local heureux , par 
la régularité , la propreté et un' certain air 
d'aisance^ Bristol, Trenton, Prince -Town 
et Brunswick. 

Mardi 8 octobre 1816. New-Brunsivich 
{New-- Jersey). 

En m'arrêtant ici , mon projet était d'aller 
rendre mes devoirs à Fambassadeur :de 
France, M. Hjde de Neuville. 

Sa résidence est à deux, milles de New- 
Brunswick, sur la petite rivière de Bariton. 
C'est une propriété d'une centaine d'acres^ 
. fort jolie par un jour de soleil , tel qu'aujour* 
. d'hui. M. de Neuville l'avait achetée lors- 
qu'il était émigré dans ce pa js-ci , sous la 
tjrannie de l'usurpateiu*. Je crois qu'il l'a 
payée 1 Soolivres sterling (environ 43,oooCr). 
J'avais eu l'attention de lui écrire de Balli- 
more avant de faire mon vojage de l'one^t^ 
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k Je me 5uis rendu chez lui vers une hem^e 
après-midi ; et, dès que je me suis nommée 
il m'a fait quelques excuses ' de ne m'ayoir 
point encore répondu ; ajoutant qu^il comp- 
tait m'écrire aujourd'hui même $ que j'avais 
fait mon voyage très-vite. — Mais pas très« 
Tîte, luiai-jedit, je suis resté quinze jours 
chez le président Madisson , etc. Alors , 
n'ajantpas l'honneur d'être connu de lui, 
et désirant qu'il écrivît un naot à l'ambas- 
sadeur d'Espagne qui m'avait promit des 
lettres de recommandation pour les gou- 
verneurs de la Havane et de Porto -Rico, 
je lui ai fait voir une quantité de papiers., 
titres et parchemins signés du roi , brevets 
de chevaliers de Saint-Louis , lettres d'am- 
bassadeurs , de gouverneurs y certificats de 
service , passe-ports , etc. , etc. , etc. 

Mt de Neuville m'a dit alors que si j'avais 
montré ces papiers à M. l'ambassadeur .d'Es- 
pagne , il devait sans doute être satisfait. — ^ 
Je pense ainsi ^ lui ai- je dit, car il est jun 
.point où l'on doit se rendre à l'évidence. 
Jci, elleétait d'autant plus forte, que JVLOniz 
se trouve lié intimement avec le mai^uis d« 
I. xo 
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Saint^Stinon , Taéii de vkm çt^, et «ôu$ 
qm îe & ines prenuères irmes.-^jr'ai ^us 
de ifuarante^ lettres tla mftixpiis ^ ^utti 
M. Ôniz.— G'cst infiûiinent heureux pour 
inoi; lui dis-^9 mes certificats de Service 
scmt prëcîsétôent dé sa propre main , irofrd 
exceïleiifde reco&naitra 1 eciiïuré de soh afxii* 
Jcteblui-fis voir; il fui on né peut plus poK> 
et ihe Vlityansujetdte M.deSaint-Smion , tfue 
le Tiôi Ferdinand venâil de lui accorder une 
feteiir s^nalee en faisant t»ne ^i^motîoa 
pour lai seul et TélèTant au ran§ de toati 
récfaàl. 

Mais au bout de tout cela , M. Oniz cèn-^ 
dut , eii me répétant que , dès qu'il aurait 
un lïlot^e M. de Neuville à mon sujets il 
m'adresserait de suite i New-Yordk des 
lettres de recômmaïklation > et qu'il me fe* 
ràit avoir une condëssiôn à Portô-Rîco* 

M. de Nçuvflle ine dit avcfc iofiniiàent de 
polit e$se qu'il allait écrire sur-le-champ à 
M. Onik pour cë que je désirai. Il m'enga-f 
gea à aller en France ; sur quoi jè lui di$ 
fraiicbement , au hasard de :gâfer mon 
ufi^e : Je ne suisfAus jeune > jè clœrehe un 
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lieu Qù reposer ma tête , f^ lout salifié 
4J0UF le roi j je fus ^n de ceux qui se monr 
trèreut les premiers le ^i m^rs 9u matin en 
arborant la cocarde blanche. J'eus le bon^ 
hçur de voir entrer Sa Maj^çté Iç 3 mai i8i4; 
mais depuis ce jour jusqu'ap »o mars iSti^s 
ou je quittai Paris , je n'ai pu pb^nir ni d?^ 
indemnités 1» ni un emploi f ni un^ demit^ 
çolde, ni uue refaite due à mes services 
militaires qui datent de près de quarante an^ 
idées y tandif que je TOjais fous les buqna-» 
partistes comUésde faveurs et de dignités > 
élevés Siux premi^re^ places de VËjtat et brilr* 
J[ant de décorations^ isoutiler de leur présence 
Je palais des Bpurb9ns^ de cette même far- 
miUe auguste; que leurs criines avalent pré^ 
t^ipitée du jtrone , et dont ils ne s'étaient 
bassement rapprochas que. le parjura dans le 
cœur et pour mieux renverser liouis XV]II , . 
^xunme ils le prouvèrent peu après. M. de 
Neuville lut un-peu embarrassé de répondre; 
il me reparla de M. de Saint-Simon /et me 
demanda s'il était en France. — Non , lui dis- 
je y il ne put pas tenir à toutes les couleuvrc^s 
qu'il lui fallait dévorer. Je le voyais chaque 
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jôur^ ainsi que mademoiselle sa fille, depuis 
leur sortie de prison. Il avait été successive- 
ment rapproché de Paris à mesure que les Au- 
trichiens s'avançaient par le Dauphiné et la 
Bourgogne. Le ministre de la police, Tinfâme 
Savary , écrivait aux maires des villes où le 
marquis se trouvait incarcéré : Vous ferez 
j)artir \e novamé Saint-Simon ^ et le ferez 
conduire dé brigade en brigade par quatre 
gendarmes , etc. , etc. 

' • Je racontai à M. de Neuville ce que je 
tenais du général même : Étant allé faire sa 
cour au . roi ^ que les monstres révolution- 
naires venaient traîtreusement encenser, il 
eut le crève-cœur de voir son geôlier , ce 
même Savary, en rang avec lui près de Sa 
Majesté , dont il partageait les témoignages 
de bienveillance. Au retour des Tuileries , 
je vis le général; il paraissait vivement agité. 
— Je ny tiens pas , me dit-il, je ne demande 
rien et ne veux rien. Je pars demain pour 
Madrid. — Dès le jour suivant il avait aban- 
donné la capitale et son pays. Craignant d'a- 
buser de la complaisance de M. de Neuville 
et, de prendre son temps , je pris congé de 



( ï49 ) 

lui , et me retirai sans autre iuviiatîon de sa 
part* 

Chemin faisant^ je ùe pus m'empêcher de 
songer à la bizarrerie de cette réception com- 
parée à celle que j'avais éprouvée chez des 
étrangers. II me settibla que Theure à la-* 
quelle je le quittais À la campagne exigeait 
de lui une politesse que tout individu au- 
rait faite , et qu'il devait^ je crois , à quel- 
qu'un qui avait autant que moi mérité de 
son maître et du mien , dans un pays sur- 
tout où il devait être tellement étonné d'à-* 
voir trouvé un homme de ma façon , d'ua 
royalisme si prononcé, et démontré par tant 
d'inconcevables sacrifiises depuis vingt-sept 
années^ qu'en vérité cela même devient à 
mes yeux son excuse , et qu'il ^.dû croire 
que tout cela n'était pas bien certain. 

Mercredi 9 octobre 1816. Trajet de Neu^ 
Brunswich à New^Yorch. 

A six heures du matin > je me suis embar- 
qué sur le steam-boattàWajïl de New-Bruns- 
wick à New-Yorck. New-BrunsMrick est 



situé sur la rivière nomttiée le Bariton, au 
point où elle commence à être navigable^ 
Cette ville est à quarante milles Ae NeW- 
Yorct , où Ton peut se tendre par «erre ou 
par le steam-hoaty Ou partie en diligence , 
en prenant le singe qui conduit à Elisabeth** 
To wn , à vingt-sept miUes de distance ; et le 
surplus > par eau, en s'embarquant sur le 
sienm-boat qui va de cette dernière ville à 
Wew-Yorck. 

A ne\îf heures ik>us étions devant Amboy, 
petite vâle sur la rive gauche dïn Bariton. 
Celte rivièrie , uïi peu au-dessôtis d'Amboy , 
est déjà d'une grande lai^ur. Ses bords ^ 
quelque peu élevés , partie couverts de bbis, 
partie en cûltuiie, présentent des mes heu^ 
reux 'et uû assez grand nombre dliabi- 
tenions. -^ 

Au*dessous d'Amboy , Ton navigue sur le 
Stalen*I^and-Sound ; la rive droite Mi 
partie de cette belle ile^ et dépend de l'état 
de New-Yorck; la gauche est encore New- 
Jersey. 

A on^e heures nous passotis Elisabeth- 
Point^ à tito toillc d'Hîsabeth-Townî je 
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yoi$ atep ptsu^ir qu op y a pr^tîcfqé un wjfyarf 
(uBfecal^) ppuF faciliter reinb»cq«pme^ç|; 
dél>arqpeBa€Pt de» pM^^Prs 5pr le 4?^4Wt 

dans Feai) 'jusqu'au g^|i<^u i)P P^p^ce 4$ 
cîpqu^nt^ toises ji^^at ifarrivçE aqfb^W^m* 

Pn pei| 2(u-4e5Spps d'Élisabeth-Ppint qu 
«perçoit^ yer^ If nprd-oue^t, î^ trois HenJ^ dô 
llistgac^^ la ^ille 4e Ney-Wîirck çqr Ift rir 
yièrç 4c ^éfîi^ ppui. Wew-Warç^. c^t à buit 
pulte^ par teçEjB à^ NewYprp^:. A ïwdî^ 
BOUS epl|?pns 4au^ ïa l>3Îp 4e îïewYprpI^, 

Cpttfi TjiH^ $p pré^entQ piaiestu^u^pmpBî eu 

fece 4p UPus, à \kv\V millp^ vçi^ Ip Ppr4T 
nord-est. Les mâts des vaisseaux scrutaient 
rivaliseï^ de hauteur avec les tours des édi- 
fices publics. C'est un combat d'activité^ de 
ricl^esse et de populalipu entre la terre çt la 
mer^ entre les palais 4u ripbe voluptueux et 
les masses flottantes que l'avide marcbaud 
confie au matelot tour à tour téméraire et ti- 
mide , et constamment superstitieux. La terre 
de Lo]og-l3lan4 étend devant npus ses or- 
gueilleux rivages, comme si elle pressentait 
qu'elle est appelée ^ 4p fe^^JÇ? fi^^M^^^s, 



qu'elle sera Tasile des Crésùs àe f Amérique; 
et que le produit des richesses des deux 
xnoades y destiné à TeinbelUr > amènera dans 
ses rians bosquets et les grâces et les amours^ 
et le luxe et les voluptés ! 

A une heure je suis arrivé à Néw-Yorck ,' 
et j'ai pris logement à Tonmiany-Hall^ dont 
les salles immenses tour à tour destinées à 
Tivresse de la danse et aux mortels ennuis des 
festins , renferment les sermens légers des 
jeunes amans ^ portés en bulles vers ses voûtes^ 
tandis que la lourde masse des toasts amon- 
celés menace par son énorme pesanteur de 
ruiner Fédifice et d'en écraser les robustes 
supports ! 

Jeudi lô octobre 1816. Netp^-Y orch. 

« What means the cock'd hat and the masculine air? 

« What each motion daign'd to perplex? 
€' Bright eyei were intended to languisb, not stare, 

ce And softness the test oî ^our seif. . 

The public girls, well: 

« But you, en whom fortune indulgently smiles, 
« And. -whom pride has presenred firoih the wfittp 

Should slily attack us with coyness and wiles^ 
c Not with open and insolent airs ! ]d 



îies hommes' dans les États-Unis sont y 
pour ainsi dire , forcés à une certaine humi- 
lité de contenance^ dans la crainte que cha- 
cun (loit nécessairement avoir qu'on ne lui 
suppose des principes antirépublicains , oî| 
qu'on ne s'étudie à lui prouver d'une ma- 
nière désagréable que le dernier individu 
des plus basses classes du peuple a les mêmes 
droits que lui. 

n arrive de là que ceux des hautes classes 
dé ]a société, soit par le râng^ soit par la 
fortune y ont un air contraint; la nature 
étant une partout ^ et les mêmes causés de- 
vant produire les mêmes effets , surtout 
quand il s'agit d'une tendance aussi naturelle 
que celle des humains vei^ les sentimens 
d'orgueil et de présomption. 

Il résulte encore de là que les femmes , 
étant privées de jouir , en leur immense va- 
nité, parla contenance dédaigneuse et l'aîr 
^alti^ de leurs maris ou des personnes avec 
qui elles paraissent enpul)lic, ne pouvant en 
aucune manière renoncer à satisfaire leur pas- 
sion dominante > foulent ^x pieds la mo- 



^etitiir^ Ce change irrésbiibte ckmllftiiàtureles 
avait dotéesi et que pi^e^ant uo air mâle, hacdi^ 
et hautain , eUe$ pèrdeot toutes leurs grâces 
BatureUe&i péypltent parla dureté de leurs 
regarda, par une affectation d'airs mas* 
culins aussi ridicules que dégoàtans, sans 
eôtuptçr qu'elles sont généralement laides 
et maigres, avec des pieds énormes, attri- 
buts des basses classes , que la fortune ue 
pfut altérer dans le court espace d^une ou 
deux générations, et qui accusent trop évî^ 
é^mm§n% iine source disgraciée à un très^ 
grand rapprocbement, 

JUes personnes bien né^, qiii, à cet avau- 
tage indisputable (vanté par Homère et avant 
{lomère , et destiné à voir la fin du monde) 
joignent encore une fortune au^essus de 
celles des tiégpcians, des dignités qu'ils 
n'ont point, d^s coiiii\aissances dont ils sont 
privés , parce qujéj la poursuite des profits et 
ks calcuk de tant pour cent, etc., ahsbr^ 
benl leurs momens , ejt qui ont généralement 
sur eux .des a^ianSages physiques , plus d'ur-r 
bdnité^ dies x^anières |llus polies et un maeilr 
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leur ton > pai^isteot le plus souvent ûtçc «q 
mainiien si simple et si peu à prétentions, 
que, par cela même, elles sont remarquée^ 
par tout le monde. 

La cause en est simple. 

La considération dont elles jouissent est 
trpp bien acquise^ elle a de trop profondes 
racines , nourries dans une série de siècles i 
elle est si bien établie, et tellement îndis- 
putée , qu'elle enfante la modestie avec le vif 
plaisir d'un contre-effirt, qui porte ceux 
qui en sont témoins à prodiguer «n encens 
dont ils eussent été très-avarés s'il eéft été 
exigé. 

Au contraire, quand l'argent seul nous 
Aève au-<lessus de la classe coranume où 
nous pouvons retonibecr par le moindre ac^ 
cideiatft, et d'^ù le bonheur peet mettre à 
H^e niveau «celui qui s'y trouve le plus obs* 
ourémeot enfoncé, ilen tésiMe une di^K)-' 
sîtioii d^^prit qui invile à une arrogance ri- 
dk)«de , pair laqu^ nous nous accordons à 
BOus-*méiûes ce que nui ^ùe consentirait à 
* Mms accorder; ^et, '<lans€e<;as, les obstacles 
'zmiit^liés et rc^àîseans ^{lâient ceux qui 
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les éprouvent^ leur durcissent le cœur, ef 
en font les plus détestables individus dont la 
société puisse être inîestée. 

Samedi 12 octobre 181 6, ïfeiP-Yorch. 

On donnait, hier au soir, au théâtre de 
New-Yorck, un drame de Kotzbue /intitulé 
Pizarro. J y assistai : il y avait peu de spec- 
tateurs, et de cela seul naît une premièrQ 
impression de tristesse; mais quand une dé 
ces détestables pièces, du gt^nre monstrueux, 
comme on les a nommées à si bon droit, 
vient ajouter à cette disposition de l'ame, el 
noyer Tesprit et les sens sous un déluge de 
lamentations, de jérémiades et de longueurs 
assassines, le tout débité avec l'emphase 
(insupportable pour moi) de la déclamation 
anglaise; lorsqu'il ne se présente aucun dé- 
dommagement quelconque pour un tas de 
lieux communs, d'invi'aisemblances cho- 
quantes et de pauvretés sentimentales, 
écrites et débitées avec d'autant plus de pré- 
tentions qu'elles ont moins de mérite, il faut 
l'avouer, une patience d'ange est nécessaire 
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pour en voir la fin , et ne pas succomber au^ 
puissance^ liguées de l'ennui mortel^ et de 
riosurmontable dégoût que Ton éprouve. . 
' Les acteurs et actrices étaient générale- 
ment dépourvus de talefas. Robertson^ qui 
)ouait Pizarre, a le maintien ignoble* Le 
rôle de Cora est joué avec asseai de chaleur 
par missBarnes; mais elle n'a ni taille ni 
figure y et le son de sa voix a une aigreur 
désagréable. Alonzo^ M. Pritchard, est d'un 
froid glacial ; ni jeu , ni ame , ni moyens quel- 
conques. RoUa, M. Simpson , s'est passa- 
blement acquitté de son rôle ^ ainsi que Las 
Casas, M. Anderson. Il a fallu supporter 
l'épouvantable charge des cinq actes , poids 
germaniçuel 

La petite pièce , intitulée the Deçilto pay, 
est une indigne farce que j'ai vu jouer en 
France sous je ne sais plus quel titre. Un 
savetier fouette une dame sur le théâtre. 
Cette même dame^ de fort méchante hu- 
meur, est transportée par le pouvoir d'un 
magicien dans le lit du 'savetier , tandis que 
la femme de ce dernier se trouve parée de 
riches* vétemens dans le lit de la dame aoa- 
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rîâtre. Farce digne des tréteaux da hoa^ 
levart. 

La salie de New-Yorek a quatre rangs 4^ 
loges; le théâtre a la profondeur nécessake; 
mais le jeu des décorations est es:trêmenient 
gauche ; on ne se pique pas d'une très-par- 
faite imitation de la nature , on bat le tapi- 
bour en simi4acre du canon ou delà foudre* 

L'intérieur de la salle est sans goût et sans 
ornement U y a deux foyers avec bavettes , 
où la jeunesse va se rafraîchir ou se ré-- 
chauffer. 

Les femmes ont ici , comme à Baltimpi^ç» 
le privilège de faire juger de leurs formes 
en tout sens y en s'assejant sur le bord des 
loges , et tournant le dos au théâtre. A Bal- 
ti{nore y je ne l'ai vu que dans les entr'actes. 
A Wew-Yorck, on en jouit le long de la 
pièce. 

Mardi i5 octobre iSiS^ Nea^-^Yiorei. 

L'hiver a fondu sur nos têtes. Mes yeux f 
accoutumés à l'azur du ciel ^uinoxial , ont 
peine à se (aire à ces masses nébuleuses dé- 



rôtelées par le vetit de mév daQd les vastes 
pjââqes atmosphériques. Tandis que le sage 
ae MVJte à l'étude sùus soti tcât solitaire , les 
sociétés se fasséitibleut^ les cota^fessont en 
jô*, les désœuvrés se k'elroUveut, les loges 
se pet^leuti Taulbur épuise son carquois^ ' 
les passions s'entre-cboquent ^ les lieux com- 
muns se débitent, la folie agite ses grelots^ 
et la sottise affublée de triangles et d'é- 
querres, de rubans et de joyaux gravement 
rîdiicules, ètbde son baleine prolifique, et, 
le bandeau sur les yeux , prétend à Thonneur 
de faire jaillir la lumière; misérable masse 
opaque encroûtée des plus noires ténèbres î 
Au-dessus de la chambre où j'écris, est 
une loge de 'ceux qu'on nomme maçons. 
J'entends chanter, je hausse les épaules; 
j'entends frapper, je rougis. Si ces repaires 
eussent existé du temps de cet ancien qui 
cherchait un nomme, la lanterne à la main, il 
se fut détourné en les voyant. Il ne fallait pas 
moins que toute la pauvreté d'esprit des mo- 
dernes , jointe à un orgueil qui les suffoque , 
pour enfhnter cette nuée de puériles ab- 
surdités. 
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Le terrain des États-Unis s'est trouvé sin- 
guliëremeot propre à les faire genner« Les 
écoliers ont passé les maîtres. Je lisais lautre 
jour dans le Directory de New-Yorck, à la 
suite d'une lifanie de loges sous diverses dé* 
nominations , l'énoncé d'une loge d'arçbi«> 
maçons^ etc. 

« Risum teneatis amîci ! 9 

Jeudi 17 octobre i8i6. Neiv-Yorch. 

On a passé ce matin la revue d'un ba- 
taillon des arlilleurs de la milice t sa tenue 
était bonne , mais la troupe n^avait pas la 
moindre apparence militaire y pas un homme 
qui sut porter son arme. 

Ce pajs où le mot de liberté est sans cesse 
à la bouche j est celui où il y a le plus de tyran- 
nie pour l'opinion > j^entends pour l'opinion 
politique ; car il n'y est, pour ainsi dire, ques- 
tion que de cela exclusivement. Vous en 
êtes rebattu depuis vingt-sept ans; vous fuyez 
l'Europe pour n'en plus entendre parler, et 
vous tombez ici dans un foyer ardent, un 
vrai cratère volcanique ; vous avez beau 
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rompre les chiens , parler vagnement et dé*- 
tourner la conversation , elle reyient là , et 
ne sort pas dé là ; bon gré » mal gré , il faut 
absolument que Ton sache si tous êtes 
pour le parti fédéraliste ou pour le démo- 
cratique ; si vous êtes convaincu que les ma- 
rins américains battront les marins anglais ; 
si vous faites des vœux pour Tindépendance 
des créoles <le l'Amérique espagnole ou si 
vous pensez que c est injustice et folie de se 
mêler dé cette querelle ; si vous doutez que 
les États-Unis ne soient, dans vingt-cinq ans, 
peuplés de quarante millions d'ames, et lé 
premier pays du monde , etc. , etc. , etc. 
Pour peu que vous n'abondiez dans lé sens 
des éiiergumènes, vous êtes signalé, l'on 
vous bat froid , la politesse est suspendue à 
votre égard, et vous éprouvez dans vos af- 
faires des contrariétés inattendues dont un 
homme peu expérinienté aurait peiné à de- 
viner Forigine. 

L'aisance ici n'est qu'apparente, mais là 
misère s'y montre en toute réalité sous les 
formes les plus hideuses : hier, une femme 
blanche > nue d'un côté jusqu'à la ceinture, 

K II 
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était assise sur le trottoir près cle Broad-Wa jT 
(la plus belle rue de New-Yorck) , et sol- 
licitait la compassion , en exposant ses ul- 
cères à la vue du public- 

Ge pajs est dur et difficile autant par son 
climat disgracié et sa légère couche de terre 
ensablée et glacée, que par la disposition 
particulière de la presque totalité de ses ha- 
bitans ; je dis de la presque totalité , car on 
j trouve des gens distingués par l'éducation, ' 
la politesse, le savoir-vivre et de vastes con- 
naissances, mais le nombre en est infiniment 
limité. 



« Apparent rtii luatei in gorgîte ratto. 9 

VlRG. 



Je/- lisais ce matin dans une gazette de 
New-Yorck que Xouis XVIII était dévoué 
aux alliés ; que la France avait perdu ses 
philosophes (le rédacteur entendait sans 
doute Cambacérès, Regnault-de-Saint- Jean- 
d'Angélj, Barrère, Robespierre, Fouché, 
Garnot) ; que son sang le plus pur inondait 
les échafauds ; apparemment le sang dé Nej, 
de Labédojère !' que ses héros étaient d.ans 
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Irexil!! saœ doute Buonaparte, Savarj > 
l'Allemand^ Soulti Glausel> Amey, Grou-» 
Aj i Tra?ot 

« jE^ voilu cependant comme on écrit Vhis^ 
« toire! n 

f^endredi 26 octobre 1816. (iVi?fv-ForoJt)^ 

Un ceftain dëgoûl s'était eniiparé de moi 
ces jours t>assés; j'avais de la r^ugnance 
à écrire, par suite de l'ennui qui m'acca-^ 
biait. Un crêpe ine semblait r^andu suif 
New-Yorck, où l'on çst loin d'avoir les agré- 
mens des grandes capitales. Pour bien pein- 
dre ce pays, il faudrait éternellement parler 
des mêmes choses , de temples , de sectes > 
de sermons , de fanatisme religieux , d^éner- 
guménes politiques, de révolutions , de pa- 
triotes, d'insurrections, des hauts-faits des 
Américains, de leur supériorité sur les An- 
glais, sur les Français , leurs créateurs , sur 
le monde entier, dans la guerre sur terre 
et sur mer , dans la construction des vais- 
seaux, dans l'habileté des officiers, dans le 
courage incomparable des chefs, des sol- 

11* 
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dats, des Commodores et des matelofS; danS' 
les arts de la paix> etc.^ etc. y etc. 

Pour moi qui ai des yeux , de rexpérience 
et quelques connaissances des hommes et 
des choses , j*ai ma manière de voir , très-^ 
indépendante des jugemens d'autrui , parti* 
culièrement quand l'ignorance et la plus 
aveugle présomption influencent et déter- 
minent les opinions. Gomme il n'est point 
agréable de dire aux gens ce qui peut tendre 
à les hurnilier ^ je dissimule autant que pos- 
sible ma pensée réelle; mais il suffit d^ 
ne point abonda dans l'exagération pour 
qu'on vous devine , et de là les yeux de tra* 
vers, tmnsçersa tuentes. Quoi qu'il en soit, 
nature n'a point voulu que je jugeasse une 
grenouille d'un volume égal à celui d'ua 
bœufi quelque éfFort qu'elle fît pour s'en- 
fler. 

Le t^mps s'est remis au beau depuis quel« 
ques jours y à raison des vents d'ouest qui 
çnt régné» Dès qu'ils tournent à Test ( côté 
de la mer ) , on est presque sûr ici d'un jour 
pluvieux et maussade. Je suis passé ce ma* 
tin à Longisland, d'où je suis allé à deux 
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milles de distance, voir Wsteam-loatfr!'^ 
gaie. Sa longueur est de cent cinquante 
pieds sur cinquante de largeur. La batterie 
a quatre pieds d'echantiUon , ce qui est beau- 
coup plus que sûfOsant pour y être à Fabri. 
du boulet. 

La frégate peut aller dans les deux sens, 
étant formée à Favant comme à Tarrière, 
Fun et FautrcT arrondis en arcs, percés de 
sabords comme les côtés. Le nombre des 
canons est de trente, de trente-deux, en fer, 
dans la batterie seulement, laquelle est 
élevée de six pieds au-^dessus de flottaison ; 
on pourrait en placer aussi sur le pont. 

J'ai observé que les pièces qui sont pla- 
cées aux quatre points où les arcs viennent 
se fondre avec les côtés de la frégate , sont 
en point de contact avec les premiers canons 
perpendiculaires sur les côtés , de sorte que 
se gênant réciproquement, ils ne pourraient 
jouer ni Fun ni Fautre ; conséquemment , au 
lieu de quatre canons de plus , on en a huit 
de moins. 

Le nom dé la frégate est Fulton the Firét. 
Le mécanisme et les roues sont places en- 
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dedans au milieu de la frégate ; il ne serait 
point à Fabri des boulets entrant par les sa- 
bords. En avant cl en arrière des roues , sont 
les chambres des officiers y laissant entre elles 
et les sabords quinze pieds d'intervalle. 

La plate-forme extérieure où Tennemi 
aborderait, pourrait être défendue par une 
certaine quantité d eau bouillante qu'il serait 
facile d'employer à cet usagé. 

L'é<fuipage de la frégate , huit cents hom- 
mes , armée en guerre. 

En revenant à New-Yorck , j'ai passé sur 

le horse-boat , dont les roues sont mises en 

mouvement par neuf chevaux. J'ai remarqué 

iju'ils avaient beaucoup de peine à les faire 

.agir. 

Samedi 2^ octobre 1816. New^Yorck. 

Le caractère . des Américains est l'arro- 

: gance portée à l'extrême par diverses causes ; 

i^ par défaut général d'instruction dans la 

majeure partie, et 2^ chez les autres, à rai- 

jSQn du sentiment de leur imllilé politique, 

•et plus encore par l'idée qu'ils supposent 
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que. les Européens entreliennënt à leur 
égards par rapport à leur origine trop ré- 
cente et trop connue^ pour qu'ils se pui$sent 
faire illusion à eux-mêmes. L'amour propre 
se trouvant ainsi profondément blessé , sans 
qu'aucune chose au monde puisse annihiler 
ce souvenir ou reniédier à un mal sans 
ressource; cetle arrogance^ née du dçses- 
poir parmi ceux qui ont le plus à souffrir 
de cette cause ^ est facilement imitée par le 
peuple y et inoculée chez lui à l'aide d'une 
ignorance crasse. Joignez à cela beaucoup 
de superstition et de fanatisme; du verbiage 
galimatbias , sur les droits de l'homme et 
ceux des peuples > quoique l'esclavage soit 
en pleine vigueur dans la plus grande partie 
de leur pajs; des déclamations sans fin sur 
les tyrans, sur les nobles, etc., etc., quoi- 
qu'on ne soit nulle part plus gêné que chez 
eux, moralement et physiquement; que les 
tyrans s'y rencontrent à chaque pas, jus- 
que dans les dernières classes , et que nulle 
part l'aristocratie des richesses, acquises 
n'importe comment , n'affecte de plus ridi- 
cules prétentions ! Joignez-y une intolà[*aDce 
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prononcée , une propension exclusive pour 
les stupidités et les niaiseries maçoniques et 
archi-œàçoniques ^ une enflure continuelle, 
une bouffissure née de Tidée de leur mérite et 
de ia prétendue supériorité d'une population 
arlequinée , de pièces et de morceaux , de 
noirs» de jaunes et de blancs , d'aventuriers 
européens et de leurs obscurs descendans , 
éparpillés sur un mauvais terrain volé à 
de paisibles peuplades indiennes ; tout cela 
appujé d'une armée de dix mille hommes 
de troupes neuves , d'une marine de huit ou 
dix frégates , trois vaisseaux de Kgne et 
quelques briks de guerre; point de places 
fortes; des provinces ouvertes et attaquables 
dans toute la circonférence de leur terri- 
toire » au nord par le Canada, à l'ouest 
par les Indiens y au niidi par les Espagnols y 
à l'est par les flottes anglaises ; joignez-j 
une avidité insatiable et qui doit être sa- 
tisfaite» à quelque prix que ce soit ; une 
présomption ridicule ; un amour propre 
plus que comique» vous aurez un tableau 
d'après nature àts Américains et de leur 
pys» 
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Je né suis pas assez injuste pour ne pa« 
convenir qu'il y a nécessairement un très- 
grand nombre d'exceptions. J'ai peint la 
masse telle que je l'ai vue et revue. 

J'étais hier à table d'hôte, prenant le thé 
avec quelques Américains; un d'eux (grand 
inquisiteur de son naturel et peut-être par 
état) parlait de la guerre de l'indépendance ; 
cl , comme il fut question de l'affaire où le 
comte de Grasse fut pris, l'inquisiteur me 
dit, d'un certain air imbécille , qu'il joue 
d'autant mieux, que le rôle lui est parfaite- 
ment naturel: the french were floggd that 
day^were il thcfl car sa phrase est toujours 
inquisitive. 

Un grand silence accompagna ma ré- 
ponse. 

Je crois, lui dis-je, qu'il est toujours con- 
venable d'emplojer le mot propre ; celui 
dont vous vous servez ici est trivial, et nul- 
lement à sa place. Les Français furent bat- 
tus le 12 avril , ils avaient vaincu le 9, trois 
jours auparavant. 

Ils avaient vaincu près de vos rivages 
lorsque les Anglais, vqs m^iîtres, préten- 
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^aieat tous châtier comme rebelles; ces 
mêmes Français vous aidèrent puissamment 
à conquérir votre indépendance; et» sans 
eux, nul doute que les Anglais n'eussent 
triomphé^ et qu'alors on n'eût dit en Europe : 
the Ameneans hâve beenfioggd and for^ 
ced to obédience ! 

Dimanche 27 octobre 1816. New-Yorch. 

Ma fenêtre donne sur une loge de ma- 
çons, sous le titre de Saint^JohrCs-HalL Au- 
dessus de cette inscription est une figure du 
soleil. Il ne laisse voir que la moitié de son 
disque d'or, apparemment pour insinuer 
que le nouvel hémisphère est le seul où la 
lumière soit répandue, tandis que l'autre est 
encore enveloppé de ténèbres ! 

A quatre heures après midi, malgré la 
sainteté du dimanche, si rigoureasemeiit 
respecté à d'autres égards , j'ai vu le spec- 
tacle le plus bizarre dont j'aie été témoin de* 
puis que j'existe. 

Beaucoup de monde s'était ressemblé 
dans la rue pour jouir du coup d'cdl. 
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- <iîtiq ou six compagnies de maçons, de 
•cinquante honlDfiês chacune > sont «oiticâ, 
nm arcfaimaçon en tété, Tépéa à la mainy 
-tabUer déployé , Técharpe rouge passée, etc. 
Derrière les commandans , deu3&. frères te- 
nant des simulacres de ciei^es allumés et 
cfoisés. Après ceux-ci, deux autres portant 
une petite boite (apparemment celle de 
Pandore)^ et ensuite la tourbe des fidèles, 
affublée suivant le costume des loges, ta- 
bliers ^ bouquets , baudriers, écharpes , 
compas , et tous les jou jous de la gente illu- 
minée : 

Roagir en la voyant » i:'«8t tout ce qu'on p^ut faire. 

Et ces gens-là vont se moquer d'une proces- 
sion de catholiques romains , et se croire 
les plus éclairés des mortels ! Que ce soit un 
assemblage d'ouvriers et d'artisans, on le 
conçoit ; mais y voir des hommes que l'on 
supposeroit avoir quelque sens et de l'édu- 
cation , il est impossible de s'en rendre 
compte. 

Que l'espèce humaine est bêle ! qu^elle est 
méprisable et encroàtéè d'erreurs et d'é» 
paitees ténèbres!. 
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Pourquoi lès sifflets , le rire sardbmqae et 
les signes de mépris n'ont-^ls point fait jus- 
tice de cette momerie burlesque^ de cette 
honteuse parade^ de cette dégradation so- 
ciale? 

La raison en est simple; c'est qu'ici la 
masse est gangrenée 9 et que le petit nom- 
bre d'individus assez éclairés pour en rire et 
s'en moquer, est trop fortement dominé par 
le dégoût et une pitié profonde. 

Et pourquoi cette parade de trois cents 
bourgeois marchant au son de la musique^ 
leurs pantalons à moitié cachés par un mor- 
ceau de toile? — Pour suivre un enterre- 
ment. — De qui? D'un membre du gouver- 
nement? '• — Non. — D'un général? — Non. 
— D'un amiral? — Non. — D'un citojeQ 
distingué? — Non. —De qui donc?. . . . -^ 
D'un frère illuminé qui savait, à certains 
signes, connaître ceux qui ont assez de gé- 
nie pour s'ébahir en prononçant les mots: 
Jakin et Tubalquinj frapper trois fois sur 
une table, boire et hurler, s'affubler de gue- 
nilles, et partout se croire initié à des 
sciences surhumaines, à des secrets telle- 



/ 
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ment importans , que , par leur décoairerté ^ 
l'esprit humain .Vest élevé à la plus grande 
hauteur qu'iHui^oit possible d atteindre! 

Que de pauvres diables il 7 a dans ce 
monde! 

« Beati pauperes spiritus ! » 

« En la ciudadp ana juntas de noch^j^. 
c< combite^ ^ adonde se communicaium co^. 
« sas que mostrauan malos principiosé » 

HerrerA^ 

Hièt de Ida Indiaé occid. 

Lundi .38 octobre i8i6< Départ de Neuf* 
Yorchpour la Nouvelle'^Orléans* 

A neuf heures du matin ^ embarqué sur, 
le brick \e Patriote ^ capitaine Brown> allant 
à la Nouvelle-Orléans, s 

A trois heures et demie , sous voile> beau« 
temps , vent d'ouest , faible. 

A six heures 9 mouillé en dedans desNar-« 
rows f de la passe). 

Le coup d'œil de New- York est fort 
beau^/ à un demi-mille sud de la batterie; 



ell^ forme la pointç d'un angla dont ks; . 
colés suivent d'une pari;, les magies diin 
Sund â Test/ entre la ville et Long'^Islaûd^. 
et d autre part Norlh-Ri ver qui sépare Kew- 
Yorck du New- Jersey. 

Ces doubles rivages sont couverts d'une 
forêt de niâts^ particulièrement celui du 
Sund. On ne compte pas moins de mille 
vaisseaux de toute description , dans le 
port de New^Yorck. La pointe de la bat- 
terie forme une agréable interruption à cette 
pépinière de navires, par la verdure et les 
allées d'arbres qui l'embellissent en laissant 
voir l'élégant pavillon construit à son extré^ 
mité sud 9 de manière à permettre la vue 
des passes , au-dessus de Governor's Island , 
qui se présente en face sous l'aspect le plus 
mn't. J'ai déjà parlé de <îette baie de New* 
Yorck, parsemée d'Ilots, fortifiés et ter- 
minés par States-Island et Long-îsland , 
dont la séparation forme l'entrée de cette 
baîe. 

Durant mon séjour à New^ Yorck , j'en-^ 
lendots quelquefois parler d'un Espagnol 
nommé Carrera , faisant des dupes et en- 
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gageant > pour le service des insui^és> des 
Français et autres étrangers de la classe du 
peuple, et assez aveugles pour être facile-* 
ment séduits par ses promesses. 

Cei jours derniers il parut à l'entrée de 
Fhôtel où je me trouvais: je l'entendis 
nommer par le grand inquisiteur amé« 
ricain qui le mangeait de caresses. L*fenr6- 
leur, 'que je voyais pour la première fois 
avec ndée qu'il étoit Espagnol, adressa 
quelques mots en cette langue à un négo- 
ciant de Bilbao , puis en français à un autre 
individu. A l'instant je dis à ce même né- 
gociant que je conaaissais: — Cet homme 
(en montrant le prétendu Espagnol) n'est 
pas né à plus de quatre lieues du Mont-de* 

Harsan , et son nom doit être C — 

C'est vrai, me répondit l'Espagnol, comment 
pouvez-vous le savoir? ^ Son accent et le 
timbre de sa voix Font démasqué dès le 
premier mot. 

Un homme de son nom, militaire de 
l'ancien régime , a été récompensé par 
S. A. K. le duc d'Angoulême, pour la con- 
duite honorable qu'il a tenue en ji8i4^ en 



servant la cause du roi dans le dq>artement 
où il se trouvait. Il eo a été oommé préfet.* 
C'est à Mont-de-Marsan même. 

Apparemment que l'individu de ison nom 
ci dé son pays a cru devoir £aire le pendant 
en sens de travers^ jusqu'à ce que les Es- 
pagnols royalistes en fassent un pendu en 
sens très-droil. 

Mardi ag octobre 1816, rf /a mer. Trajet 
de New-Yorch à la Noupelle-Orléans ^ 
(Louisiane.) 

A dix heures, nous avons appareillé ; mais 
le vent ayant passé au sud-est , précisément 
en direction de la passe, nous sommes re- 
venus au mouillage à un quart dé mille du 
Lazareth de States-Island. 

La partie de celte île en face de nous 
présente un amphithéâtre parsemé de fermes 
et de maisons de campagne. Il est à re- 
gretler que 1 on ait entièrement dégarni les 
hauteurs des bois qui en faisoient Torne- 
ment. Le terrain y est aujourd'hui trop 
à nu. 
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Le capitaine du brick sur lequel je suis; 
partit, en i8o5> de la côte de Guinée, sur 
un vaisseau chargé de 4od esclaves, Lé qua- 
trième ou cinquième jour de leur navigation 
pour se rendre à la Jamaïque, comme on se 
mit en devoir de pomper vers onze heures 
du soir, on trouva que le bâtiment avait déjà 
sept pieds d'eau dans la cale. L'équipage 
entier s employa avec l'ardeur dont on est 
animé en pareille circonstance. Un quart 
d'heure après, malgré tous les efforts ima- 
ginables, la voie d'eau ayant augmenté d'un 
pied et demi, il n'y eut plus qu'à songer à 
se sauver. Déjà l'eau gagnait dans les entre- 
ponts où les noirs enchaînés, hoDioies, 
femmes etenfans, jetaient des cris d'effroi^ 
horribles à entendre. 

^ Surpris, comme on l'était à l'instant où 
l'on attendait le moins un accident de cette 
nature , les canots se trouvaient encombrés. 
Le marin dont j'ai parlé s'embarqua dans 
le premier qui fut prêt, avec dix hommes, 
une boussole et quelques provisions. I^ 
second canot suivit peu après, et le troi- 
sième eut à peine le temps de se dégager. 
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Le navire coula immédiatemeDt et disparut 
en un clin d'œiL Le capitaine se trouvait 
par les 8<^ de latitude. lis naviguèrent 
ainsi pendant cinquante-deux jours, prenant 
la nuit de petits poissons qui s'approchaient 
du canot et les faisant sécher au soleiL Ils 
avaient, trois ou quatre fois la semaine, des 
grains qui leur permettaient de faire provi- 
;sion d'eau. Deux honunes moururent dans 
le trajet Enfin, le cinquante-deuxième jour, 
ils abordèrent à Saint^Salvador, sur la côte 
du Brésil où ils eurent les sejcours néces- 



saires ! ! 



Mercredi 5o octobre iSi6 ^d la mer. Tra^. 
jet de NeW'Yorçh àlaNoui^elle-Orléans. 

A sept heures du matin, nous avons mis 
à la voile. Le vent contraire nous force à 
courir des bordées pour sortir des passes et 
nous élever au large.— -Temps humide et 
couvert 

A huit heures, nous passons entre les 
forts qui défendent Feptrée de la baie de 
New-Yorck ; ils sont situés à moins d'un 
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mifle Tun de l'autre. Celui de droite dans 
Staten-Island est )e fort principal , assis sur 
«ine hauteur. Au-dehors sont plusieurs bat^ 
teries armées de pièces de to^ente-deux, Tuoe 
demi-circulaire au mveau de la mer^ une 
supérieure et une de mortiers au point le 
plus éleré. La gauche de la passe a deux 
forts dont un a été. construit sur des récifs , 
à cent toises en avant du rivage. Le se- 
cond est à la pointe ouest de Long-Island ; 
il est pareillement armé de pièces de trente- 
deux. 

A six heures du soir^ le vent continuant 
à être contraire, nous sommes venus au 
mouillage près dû fanal de Sandy-Hook, 
jpetite île en avant de la p6in1é* ndrd du lit- 
toral de New-Jersey. 

Jeudi 5i octobre 1816, a /a mer. Trajet de 
New'Yorck a là NôUuelie^ Orléans. 

A sept heures et demie ^ nous avons levé 
Fancre par un beau temps et le vent favo- 
tiaible; celui ile sud-est, qui sk^ufflait hier 
soir avec violencie, ayant cédé a une forte 

12 * 
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pluie qui devait d'autant mieux amener un 
changement que la brise du sud et du sud- 
est, très-rare dans ces parages, ny saurait 
jêtre de longue durée. 

De midi jusqu'à trois heures nous avons 
été en calme. . 

A trois heures, nous avpns été favorisée 
d'une bonne brise d'ouest-sud-ouest qui 
nous a permis de porter le cap en route , 
le navire 'filant six nœuds. 

L'ancienne lame, produite par le vent qui 
a régné pendant plusieurs jours, le bat ea 
sens contraire et retarde j^tre marche. 

On voit sur ces côtes des nuées de canards 
sauvages et force goëlans* 

A six heures du soir^noiis avions perdu la 
terre de vue. 

Vendredi x^^ novembre 1816, à là mer. 
Trajet de New-Yorch à la Nouvelle- 
Orléans. 

Vers huit heures, hier soîr, le vent frais 
qui s'était élevé dans l'après-midi se changea 



en bourasque violente* Nons ayons souflEert 
tonte la nuit et par le froid et par les assauts 
des lames qui nous submergeiaient, et par lô 
désordre qu'occasionnait le roulis, en ren- 
yersant et brisant ce qui se trouvait dans la 
chambre et qu'on n'avait pas encore eu la, 
précaution d^amarrer, étant à peine hors de 
vue des rivages. 

Ce matin , le vent s'était calmé ; le soleil a 
paru, et la journée a été belle, quoique froide^ 
A midi, nous avions fait 180 milles depuis la 
Light-House de New- York, devant laquelle 
nous passâmes hier à deux heures. Nous 
étions par 37^ 3o/ de latitude nord, et 74*^ 
de longitude, méridien de Londres. 

Samedi 2 novembre 1816, a /a mer. Trajet 
de NetP-'Yorck à la Nouvelle- (fi^léans^ 

A huit heures du matin, nous sommes ea 
calme plat. Triste situation à la mer, heu- 
reusement le ciel est azuré, le soleil paraît, 
et quatre "degrés que nous avons faits vers 
le sud depuis New -York nous font jouir 
déjà d'un peu plus de douceur dans la 
température.. 



A midi y le point, par observation > nou» 
place par 56** 56' nord^ et environ 74® 3o^. 
de longitude^ méridien de Londres» 

Le vent djs sixd-sud-est qui s'est levé pet» 
après midi , nous ayant empêchée de suifirre 
siotreroute^ on a porté te cap au sud -ouesl^ 
vers le promontoire rédouté/ le cap HatteraSj^ 
dont nous sommes à petite distance. 

A neuf, heures dn soir> beau ciel> te]3Q|is> 
doux, continuation de vent contraire. 

Dimanche 5 novembre 1816, à la mer^ 
Trajet de New^Yorch à la Nouvelle^. 
Orléans» 

A huit beùres dii matin, point de vent^ 
temps doux , ciel serein. 

Ver» onze heures, la brise, Féternelie 
brise du sud-sud-est a soufflé de nouveau 
pour nous contrarier. 

A midi , nous étions par 3&> 4' de latitude 
nord, et environ 75^ de longitude, méridiea 
de Londres. 

Un trois-mâts est en vue à lliorizon. 
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Lundi 4 novembre i9i6, d la mer. Trajet 
de New-Yorch à la Nouvelle-Orléans. 

Le vent se soutient obstinément contraire 
et rend notre navigation désagréable. Le 
voisinage du cap Halteras nous a obligés ce 
matin à courir la bordée de Test-sud-est; 
mais en la prolongeant nous tombions dans 
le Gulf-Stream, dont le courant porte au 
nord-est à raison de cinq milles par heure » 
ce qui nous oblige à louvoyer entre la terre 
et ce couranU 

Le temps est beau, maïs la mer extrè* 
mement houleuse donne à notre misérable 
brick un mouvement de tangage d^une rapi- 
dité fatigante, 

A midi nous étions pa^ 35<^ 5S^ de latitude 
nord et 75^ de longitude> méridien de 
Londres. 

Pour aller de New-York à la Nouvelle- 
Orléans y on dirige au sud> et Ton va re-* 
connaître la pointe méridionale du petit 
banc de Bahama> au roc percé; Ton traverse 
le canal entre Tîle d*Abaco et celle d'EIeu- 
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tbiéra , située au nord de Guanaham , an* 
purd'hui St-Salvador^ où Colomb aborda 
le. . . . 1492. Après avoir passé entre 
les îles ci-dessus, on se dirige à Touest en 
sulvaot le canal nord-ouest de la Providence 
jusque vers le milieu, où Fon gouverne au 
sud, à travers le grand banc de Bahama, 
jusque par 24^ 3o^ , où Ton entre dans le 
golfe de Floride en courant d'abord Touest 
un degré, puis le sud-ouest, jusqu'à ce qu'on 
ait connaissance de l'île de Cuba, vers 
Matance ou la Havane. 

Il ne reste plus alors'queSoo milles jusqu'à 
la Balise ; on les fait en quatre ou cinq jours^ 
dirigeant au nord-ouest. 

La violence du courant rend la navigation 
du Mississipi longue et difficile; le trajet peut 
se faire en trois jours, mais on en met commu* 
nément dix à douze. Plusieurs vaisseaux y 
ont employé un mois et jusqu'à cinquante^ 
cinq jours. 



Mardi 5 novembre 1816, à la mer. Trajet 
de New'Yorck à la Nouvelle-Orléans. 

Nous ne pouvons pas nous sortir des 
affreux parages du capHatteras. Bourasques^ 
vent contraire, ciel orageux, éclairs, ton- 
nerre, sifflement des vents, rugisseméns des 
vagues, pluie, tangages^ roulis insuppor- 
tables^ misères, temps dur, voilà ce que nous 
éprouvons sur le malheureux brick où f ai 
pris passage. C'est ici le cas de rappeler: 

Illi robur et aes triplex , etc. y d'HoRACB. 

et mieux vaut encore s'armer de patience ; 
c'est le topique certain dans toutes les crises 
quelconques. 

En pareille circonstance, le souvenir des 
détails qu'on a lus ou entendus sur divers 
naufrages peut tendre à consoler. 

Quand je songe à toutes les horreurs delà 
situation de misérables naufragés s'assassi- 
îianlets'entre-dévorantsurleur frêle radeau; 
leur unique espoir de salut, je me trouve 
encoi'e heureux , et je passe Tiponge sur de 
légers et inévitables inconvéniens» 
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La séparation des personnes que l^on aime 
est le plus cruel supplice du monde > parti- 
culièrement si Ton jouit de Tinexprimable 
chm^me de se croire aimé d'elles* 

Â midi, ie mauvais temps n'a pas permis de 
prendre hauteur; mais^par estimatioji ^nou& 
devions être par 35<^ de latitude nord, et 74 
de longitude , méridien de Londres. 

J^Iercredi 6 novembre 1816, d la mer. 
Trajet de New^Yoroi à* la Nouvelle-^ 
Orléans. 

Hier soir, le temps se mit à Forage; le 
tonnerre se fit entendre, Féclair sillonnait dé 
nuages gris -sombre entre-mêlés d'espace» 
blanchâtres, pronostîcjS dé tempête. 

Vers onze heures du soir, là tourmente 
s*est déclarée fortement. La mer était colère. 
Les violentes* secousses qu'éprouvait notre 
frêle embarcation , les manœuvres com- 
mandées à corps et à cris, le gémissement 
cadencé dès matelotis étouffé par la furie du 
vent et le bouillonnen^entdes vagues monta-* 
gnardes, le craquement des mâts et le dé- 
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placement avec effraction des objets massîfe 
mal assurés sur le pont dans la chambre et 
à fond de cale; un tel désoi'dre, prolongé 
pendant six mortelles heures, épouvanterait 
celui qui en serait témoin pour la première 
fois , sans que ceux qui Font éprouvé fré- 
quemment puissent se soustraire à la fatigue, 
au dégoût et à Tennui mortel qui doivent 
.nécessairement en résulter. 

Ce matin, le ciel est sombre, la mer désoi^ 
donnée par le combat des vagues en sens 
divers. Là températiire est refroidie ; en un 
mot notre navigation est tout-à-faitmaussade. 

A huit heures^ le vent a soufflé du nord- 
ouest, et nous a permis de mettre le cap 
en route. 

A midi, point de hauteur. Nous devions 
être au sud-est du cap Hatteras> vers 54^ et 
demi de latitude nord. 

Le vent a passé au nord vers une heure 
après midi> et nous avons fait voile vent- 
arrière, à raison de sept nœuds, quoique re- 
tardés par l'ancienne lame du sud-est. 

Hier soir, étant sôusles quatre voiles ma- 
jeures , avec assez de vent pour faire une 
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iîeue à rheute (trois nœuds ), nous n'a van-, 
cions pasdu-tout; le bâtiment n'avait pas 
la moindre marque de sillage^ à raison du 
Gulf-Stream y au milieu duquel nous nous 
Jtrouvions; il était curieux de voir le balan- 
cement de deux forces égales : Teffet de» 
voiles et Teffet du.courant en sens oppQsé,^ 
d'où résultait immobilité. 

Jeudi rj nopembre iSiG , à la mer. Trajet 
de New-Yorch à la Noupelle-Orléans. 

' Le vent du nord^.quî nottsa favorisé» 
fïier, a cessé vers quatre heures, cette nuit. 
Le temps est redevenu aflFrteux; jusques à 
midi il a été impossible de monter sur le 
pont; les grains étaient d'une violence ex- 
traordinaire, la chambre mênie était inon- 
dée. Pourcomble de malheur, le vent de sud, . 
qui nous contrarie depuis plusieurs jours, 
sQuffle de nouveau et nous empêche de , 
porter le cap en route. 

La navigation de New-Yorck à la Nou- 
velle-Orléans est hérissée de difficultés : les 
parages de la côte américaine sont d^nge- 
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Teux, par la nature même de cette côte 
basse et sablonneuse , par les bancs de sable 
et les écueils qui Favoîsinent, et par la fré- 
quence des coups de vent qui, chaque jour; 
y causent des naufrages. 

En allant de New-Yorck vers le sud, 
vou§ avez à lutter long-temps contre le cou- 
rant du Gulf-Stream dans lequel vous re- 
tombez sans cesse. 

Etes-vous parvenu à 25*^ degrés de lati- 
tude? les périls se renouvellent; les bancs 
de sable, les rochers, les écueils, les cou- 
rans se multiplient ; vous naviguez au milieu 
d'eux dans un labyrinthe d'obstacles aux-* 
quels se joignent les chances ordinaires de 
la mer ,. infiniment plus redoutables par les 
localités. 

Les bancs passés , on retombe dans le 
fameux courant du canal de Bahama, ré- 
puté pour l'un des plus rapides que l'on 
connaisse , et bordé par d'effroyables écueils 
qualifiés de la dénomination de martyrs. Ce 
fut en ces tristes lieux; que se perdirent, au 
commencement du seizième siècle ] les pre- 
miers galions chargés d'or que les conque- 
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rans^^u Mexique et du Pérou expédiaient 
pour la mère -patrie ! Ils Airent à jamais en- 
gloutis dans les abîmes de la mer avare ! 

Ce fut sur ces mêmes écueils des martyrs 
(horribles roches noirâtres disséminées à 
ileur-^'eau , en avant de la pointe de la Flo- 
ride) que nous faillîmes ^tre jetés en août 
1781 , lorsque Fescadre du comte de Grasse 
y fut assaillie par Foragç , en se rendant à 
la baie de Ghésapeak ! ainsi je dirai d'eux : 

Quaeque ipse miseinma vidi ! 

Entre la Havane et la Nouvelle ^ Orléans 
Ton est exposé à des calmes fréquens;et, 
quoiqu^il n'y ait que cinq cents milles de dis- 
tance, j'ai connu un capitaine qui n'a pas 
mis moins de cinquante jours pour les par- 
courir! 

Eles-vous enfin à la Balise? quoiqu'auz 
bouches du Missisipi, vous n'avez fait en- 
core que la moitié du voyage î il ne reste 
cependant que soixante-dix milles jusqu'à 
la Nouvelle ^Orjéans; mais le courant du 
fleuve îi tant de force, que la difficulté de 
le remonter est très-considérable. On y cm- 
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ploie communément dix ou quinze jours ^ 
quelquefois un mois et plus. 

Enfin , le dernier inconvénient est celui 
des arbres de très- gros volume, que le 
fleuve entraîne dans son cours en très^rand 
nombre , et qull faut veiller avec soin pour 
s'en mettre à Tabri. 

Après une matinée affreuse, l'horizon s'est 
éclairci quelque peu ; le soleil a paru un mo- 
ment vers une heure, et> malgré sa pâleur^ 
j'ai éprouvé un plaisir singulier à le voir, 
tant il est vrai que les jouissances suivent 
l'échelle des privations. 

A midi, nous n'avons point eu de hauteur. 
D'après l'estimation, nous étions par 33o 3o^ 
de latitude, et 74^^ 66' de longitude^ méri- 
dien de Londres. 

A cinq heures du soir, le ^vent d'est s'est 
levé pour un moment. Le calmea repris ; et le 
ciel, excepté au seul point du couchant, 
était enveloppé d'épaisses vapeurs , à travcfrs 
lesquelles, de moment en moment, l'éclair 
j^ercait , brillant messager des tempêtes j 
augure a&lîque de la colère des dieux ! 
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Vendredi Z novembre 1816, h la mer. 
Trajet de New-^Yorck à la Nouvelle^ 
Orléans, ^ 

Enfin, nous jouissons d'une belle jouiv 
née et d'un vent favorable. Il souffle de la 
partie da nord-ouest. Nous portons le cap 
eh route, c'est-à-dire au sud, toutes voiles 
dehors, bonnettes, hautes et basses, filant 
sept nœuds. 

C'est un charme inexprimable que de re^ 
, voirl'azur du ciel, un horizon clair et toute la 
pompe de l'astre par excellence, quand on a 
sombrement et durement navigué plusieurs 
jours dans la région des tempêtes, ballotté 
par des flots furibonds, englouti dans un 
océan de vapeurs nébuleuses , sur le théâtre 
même du choc épouvantable des plus ter- 
l*ibles élémens ! 

a Nimborumilii paUiam loca fbeta fiirentibns aujstris. »' 
yiYJi, Mneid, lib. I. 

A midi, nous sommes par 56^ 46^ de lati- 
tude nord , et 74® de longitude , méridien de 
Londres* 
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S aniedi^ novembre 1816, à la mer. Trajet 
de NeW'-Yorck à la Nouvelle-Orléans, 

Le.tçmps est aussi beau qu'il puisse être; 
Vent d'ouest-nord-ouesl; bon frais. Nous 
avons atteint les belles latitudes. Les pois- 
sons volans oomDfiencent à se jnontrer; Je 
pris, hier au sioir, une dorade qui nous a par- 
faitement régalés à déjeûner. 

La mer est telle qu'on la désireroit pour 
une excursion en partie de plaisir. C'est ce 
que les marins appellent une mer pour les 
demoiselles. 

L'air a cette pureté qu'on goûte avec tant 
de charmes au sommet des monts orgueil-, 
leux. La température e&% au degré de dé* 
Uces. 

Le ciel a quelque chose de suave et de ra 
dieux en harmonie avec les féeries de Tima-^ 
gination. Quel contraste avec notre misé- 
rable navigation par les coups de vent des 
jours passés! 

« Quic^d erit , tuperanda fortuxu ièrendo est. » 

i. i3 
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A midi, 3o^ 3o' de Lititude nord, y6^ àc 
longitude ouest, méridien de Londres. 

Dimanche lo novembre 1816 , à la mer* 
Trajet de New-Yorch À la Nowelle^ 
Orléans» 

Hier soir, notre méchant brick a filé neuf 
nœuds, et, dans un redoublement de bri^e^ 
jusqu'à dix nœuds, maximum des bâtimens 
marchands. Le vent nous a servis toute la 
nuit, comme letat de l'atmosphère l'an- 
nonçait. 

La haute partie du firmament, jonchée 
de ses feux primitifs, ordonnés en constel- 
lations, de source antique, et croisée de cette 
lueur blanchâtre, prétendu aihas d'étoiles 
répandu dans les sphères supérieures, lais* 
ssdt sensiblement reconnaître , à leur vaste 
foyer, à leur éclat lunaire, ces nouveaux 
enfans du soleil, en confraternité avec notre 
globe chétif , erràns , comme lui , d'après les 
mêmes lois. 

Sa région moyenne, mouchetée de nuages 
fantastiquement dessinés > éclipsait tour à 



tour ces planètes et leur donhait un éclat ^ 
nouveau, lorsque, jouets des vents, ils sui- 
vaient leur course rapide dans les vastes 
plaines de Tair; et cependant le navigateur 
expérimenté voyait dans cesnuages ralîment 
de la brise et Faugure certain de ses voiles 
enflées, avant-coureurs du terme de ses 
maux et de tous les délices du port. 

Ce matin, même vent d^ouest-nord-ouest^' 
brise carabinée^ forte lanle, mër marbrée ^ 
beau temps, sept à huit nœuds, poissons 
tolaiTs. 

A midi, 27<> 5o' latitude nord; longi- 
tude y6^ 5o', méridien de Londres. 

Lundi 11 novembre \ S iGf à ta mer. Trajet 
dé NetP-^Yorch à la Nomelle^Orléans. 

Nous avons été près de périr cette nuit; 
le second faisait le quart; Féquipage et lui 
s'élaiént endormis, et nous allions droit sur^ 
tin tlot nommé Man-of-War-Key, situé au 
nord-est du pelitbanc de Bahama, par 27ode 
latitude nord et 770 20' de longil. , mérîdiea 
de Londres, près d^'Abaco, Tîle la plus méri- 

i3* 



4ionale près de ce même battç. Par ua 
bonheur extraordinaire^ le capitaipe est 
monté sur le pont. A peine a-t-on ea le 
temps de jeter Fancre; nous n'étions pas à 
cinquante toises de terre. J'ai entendu un 
bruit considérable^ et je suis venu pour en 
connaître le sujet ; la moitié de notre hori;- 
zon était parsemée de rochers contre les-* 
quels les brisans s'élevaient à une hauteur 
jprodigieuse. Le misérable suspect d'Abaco , 
'petite lie plate, inculte et inhabitée^ ajoutait 
à la tristesse de cette situation. En avant de 
ses rivages sont d'innombrables écueils à 
fleur-d'eau que l'on reconnaît à Técume re- 
naissante de la vague en furie. 

Notre point, hier, était d'une justesse re* 
marquable. Le capitaine me dit le soir : 
nous n'avons pas même à faire voile peu- 
plant l'espace de la nuit; mais la lune.éclai-^ 
rera, 1 qi dis-fe, et j'espère que vous aurez dif 
monde en vigie pour veiller avec attention. 
Cependant^ avec toutes ces données, mal- 
gré le danger évident en cas de négligence > 
l'événement a été tel que le hasard seul 
nous a sauvés d'un qaufrage imminente. 



( 197 ) 

A la place du capitaine je ne ïne serais 
repose que sur moi seul, ju^u'à ce que 
j'eusse reconnu la terré. Ce point miajeut 
t)btenu, j'aurais donné Ih direction et les 
ordres nécessaires. J'aurais fait gouverner 
-ati sud, parce qnll y avait de la niafgedànà 
celle direction , et je me serais gardé dé 
îaïre porter vers Fbuest, parce iju'il était 
a i^rësuraer qtie, cbùrarit ainsi, Yàii reûci>ti- 
Ireraitla terre pettdànt là n uit, chose itnpor- 
liante à éviter. Ce qui rendait notre situatîoil 
plus critique, c'est que, au moment où Yôh 
a vu terre, labti^é avait tellement îaibU qti^il 
iétait im^éssibbe de manœuvrer. H à iallu, 
'qtiand on a levé rancre, mellre le canot ^ 
la mér et tonér le bâliment au hrge. 

Ces parages sont eicfessivèàient dange^ 
fènx: où voit continuellement sùf tes ro- 
'clieï's fet écueik de Bàbétnà des carcasses de 
vaisseaux. L'année dernière^ 6tt en voyoil ÛX 
on sept ensemble éch(0\iél5 prèâde Tendroit 
où noua sommes. Il y a troîà ans iqu'un na- 
vire de ïîèw-lforck s'y perdîl an «iomfenl 
^ù fl fîlâk neuir nœuds. Trois matelots pé- 
rirent sur nenf» Les six autres, àe sauvèrent 
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à la nage, et retirèrent quelques provisions 
que le flot jetait sur la plage. Ils passé* 
jrent ainsi quelque temps fort en peine pour 
se procurer de Teau qu^ils ne trouvaient 
qu'en très-petite quantité dans le creux des 
rochers. Enfin un vaisseau parut à portée et 
les embarqua* 

A midi> nous sommes par 26^ 44^ de 
latitude nord et 76^ 5o^ de longitude oc- 
cidentale, méridien de Londres, à mille 
jçinq cents toises de Tiiot nommé jibaco* 

Nous avons été fort heureux que le vent 
ne soufflât que faiblement cette nuit ; nous 
liurions donné à pleines voiles sur les écueils^ 
le navire eût coulé immédiatement, et les 
nageurs, à la merci des vagues , auraient été 
mis en pièces contre les rochers qu'elles 
assaillissent sans relâche > inondant leurs 
sommets humiliés^ 

Quand on a jeté l'ancre, le fond parais- 
sait clairement; par un grand bonheur, elle 
a tenu parmi les rochers. Nous venons de 
nous régaler d'un jeune requin que l'on a 
|>ris ce matin. Il a été trouvé fort bon. 
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Mardi i^ noyemire i8i6 , à la mer* Trajet 
de Nety-ITorck à la Nouvelle^Orleans. 

Aîiuît heures, fort beau temps, bonne brise 
de Touest. Nous longeons Âbaco à quatre ou 
cinq milles de terre. Cette île inhabitée ap- 
partient aux Anglais; elle dépend d<e nié 
de la Providenee dont ils sont en posses- 
sion. La Providence était ^ il y a cent ans, un 
repaire de pirates; on en exécuta un grand 
nombre à Nassau, le 12 octobre 1718 (1), 
lorsqu^o^ y envoya des forces au gouverneur 
AVood Rogers. Elle est située par a5<* de 
latitude nord, et entre 77 et 78 de longitude 
occidentale, méridien de Londres, Nassau 
en est la capitale^ 

A midi, nous doublons la côte méridionale 
d Abaco, près la pointe uorniaétHole-in-the' 
WalL Le vaisseau porte le cap à rouest,,en- 
gagé dans le canal du nord-est. Latitude 2:â<^ 

(r) Ëhtre autres Dcnnîs Màckarlliy , William 
Cannîngham , John Augur, William Dbwling ', 
T^illîam Lewis ^.Thomas Mortis^GeoKge BendftU «t 
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55Malîtade nord ; longitude occidentale 77«^ 
12', méridien de Londres. 

La pointe de File d'Abaco^ nommée 
Hole-^in-the^Wall f est à peu près moitié 
route entre New-Yorck et la Nouvelle-Or- 
léans. Il reste de grandes difficultés à sur- 
monter dans le passage des innombrables 
écueils dispersés sur les bancs de Bahama^ 
rendus plus dangereux encore, par rextrême 
violence des courans ; mais, ces bancs passés, 
une fois que. Ton a reconnu les terres de 
Cuba, vers Matanze, le voyage est pour 
ainsi dire achevé. Ton est dans les beaux 
climats, les vents alises vous accompagnent 
jusqu'aux Bouches du MississipL 

La première partie de ce voyage, com- 
prenant la distance de NewYorck à Tile 
d'Abaco, est peut-être moins dangereuse ^ 
parce que, au large, on na jamais autant 
à craindre que près de terre, mais elle a ses 
difficultés et ses désagrémens , tels que des 
parages très-sujets aux coups de vent, un 
vilain ciel, un climat rude, le courant dit 
Gulf-Slream , l'infernal cap Hatteras dont 
l'influence agit au loin; les mauvaises côtes 
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des deuxCaroIines ; incertitude dansie temps 
et dans la direction des vents , chose qui 
n'a pas lieu dans la zone torride; enfin les 
dangers très-réels des forbans qui, particu- 
liëretnent aujourd'hui, infestent le golfe d|i ' 
Mexique et pillent des navires quelconques 
sans distinction de payillon. En somme je 
préfère la seconde moitié du voyage à la 
première , quoiqu'il y ait peut-être plus de 
dangers réels. 

A cinq heures et demie, au moment où 
le soleil se couchait > nous avons' aperçu 
au sud-ouest les écuéils des îlesBerry qu'il 
est indispensable de reconnaître et qu'on 
doit dépasser d'environ dix milles avant de 
prendre la direction sud-sud-ouest sur le 
grand banc de Bahama. Nous allons le 
traverser celte nuit, et nous devons passer 
sur des points où la carte marine indique 
- deux brasses et demie (douze pieds et demi)> 
elle bâtiment en tire douze ;^ de sorte qu'il 
faut s'attendre à toucher* 
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Mercredi iZ novembre 1816, a ia mer. Trajet 
de New-Yorck a la Nouvelle-Orléans. 

Nous fûmes joints^ hier, dans le canal; par 
tine forte goélette ayant batterie, du moios 
€n apparence. Jamais bâtiment n'eut plus 
que celui-là Tair d'un corsaire (1 ) î en temps 
de pleine paix , ce n'eut pu être qu'un pi- 
rate. Les exemples multipliés de vaisseaux 
pillés par eux dans les derniers temps, fai- 
saient que chacun de nous"^ s'attendait à per- 
dre ses malles, car les passagers ne sont 
nullement exempts de leurs déprédations fli- 
bustières. Un navire américain a été traité 
ainsi le mois passé près du cap Tiberon (île 
Saint-Domingue ). La goélette , excellente 
voilière , a porté sur nous et nous a atteints. 
Au moment où^ présentant, à portée de nous^ 
son travers percé de dix sabords avait 
lieu de craindre un très-fôcheux dénoue7 
meut ; elle a toùt-à-coup gouverné de manière 

(1) On pe rencontre ordinairement ici que de 
petits bateaox pour la pèche de la tortue {turfleni^ 
ou des rahen pour les vaisseaux naufragés. 
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à s'éloigner , sans avoir hissé de pavillon , ef 
sans que nous eussions le nôtre. Nousravons 
vu s'éloigner avec grand plaisir. 

Vers dix heures , dirigeant au sud-ouest 
pour laisser à Test les îles de Berry , nous 
nous sommes engagés sur le grand banc de 
Bahama. 

Sur les trob heures «après minuit 9 nous 
aVons touché plusieurs fois aux points où 
les sondes de la carte indiquent deux brasses 
et demie , mesure anglaise , ou treize pieds 
neuf pouces français, notre bâtiment tirant 
onze pieds d eau, mesure de France* 

A six heures du matii> , le temps est beau , 
la brise d'est nous annonce que nous venons 
d'entrer dans les vents alises. L'eau est ex- 
trêmement blanche d'après la nature du 
fond, espèce de débris de terre calcaire 
mêlée de quelques grains de sable.^ 

Il est à remarquer , depuis trois jours que 
nous naviguons près d'îles assez considé* 
râbles , que nous n'avons vu aucun oiseau 
<lè terre ou de mer* 

J'ai pu observer hier une erreur sur la 
carte marine desWesl-Indies, de J. N. Norîe, 
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]gfravéë à Londres en 1816 par Stevenson 
X'exlfcémité méridionale de Fîle Abaco da 
côté de Tests'étend, nord et sudjlespace de 
qtiinzb à. dix-buit milles ^ jusqu'à la roche 
percée^ et de ce point continue exactement 
là angle droit ; consécjnemment est et oufest, 
l'espace d'environ dix milles. 

Sur la carte de Norie , celle poîiate forme 
un »c dont l'extrémité méridionale du côté 
de r^t s'étend nord ouest vm le sud-est, 
formant à la roche percée {HoU'in'ihe'JValt)'^ 
:un angle très-aîgU , d'où la côté occidentale ' 
court .de même du sud-^st vers le nord- 
^ouesi^ 

A onze heures^ nous laissons^ dans Tôuesty 
à trois milles , les îlots notuméstheMemberSy 
par 3^4 degrés 5& min. latitude nord , 79 def- 
.grés i5 min. de longitude dceidentale^ mé- 
ridien deLomdre^. 

' Anmidiy par la laUtude de ±^ deg; 5b çi. , 
le ventileiiord-esi £aivbrisant, le capitaine a 
fait Igouverwei? ait ^yd-6tiest pour sortir du 
banc, en traversant le pëssage entre les flots 
dits MemèerSy tt Ceux qii'on nomhie Orange-- 
Keys , laissant entre eux vingt milles d'in- 
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tervalle. La sortie du grandbanc deBahama, 
par linlervalle entre ces écueils , à Tavan- 
tage dé faire gagner près d'un degré sur 
l'autre direction qui serait de prolonger au 
sud pour aller doubler le dernier rocher de 
la partie occidentale du banc au point dé- 
signé sous le nom de North^ïVest-Corner. 
Mais aussi; en suivant la première direction, 
on a l'inconvénient de se trouver dans la 
partie du canal de Bahama où le courant a 
le plus de violence , étant évalué à près de 
quatre milles par heure ; tandis que , par la 
dernière voie, la partie où Ton quitta le banc 
est hors du grand courant ou n'en a qu'un 
très-faible, et sans le moindre danger^ 

A deux heures et demie, nous somnies 
sortis du grand banc de Bahama« Il est très- 
remarquable qu'à sa limite, la quantité de 
brasses n'augmente pasgraduellement« L'eau 
est aussi blanche que dans les endroits dû il 
y en a le moins ; tout d'un coup l'caq se co-* 
lore de bleu foncé, la lame a de la profon- 
deur et du jeu (ce qui ne peut avoir lieu sur 
le banc) , et l'on est hors jle sonde. 
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Jeudi 1^ novemBreiSiGy à la mer. Trajet 
de New-Yorch à la Nouvelle-Orléans. 

Â une heure ^ cette nuit, dous avons eu 
connaissance des rochers qui bordent la 
partie nord-ouest Salt-KeySanc y on le$ 
nomme Double-headed Skot-^keys ^MLs sont 
situés par 24^ de latitude nord et 80® de 
longitude occidentale, méridien de Londres. 

Delà nous avonsgouverné à Touest, ce qui 
nous porteen plein canal, et conséquemment 
nous expose à toute la rapidité du fameux 
courant de Floride ; et si, dans cette situa^ 
tion, le calme nous surprenait, ce même 
courant (comme je l'ai éprouvé) nous faisant 
faire près de cent milles en un jour sans le 
moindre soufQe de veut, nous serions forcés 
de recommencer la tournée par le nord du 
banc de Bahama et de revenir par la même 
route que nous avons suivie^ 

Il valait donc mieux, une fois les rochers 
ci-dessus dépassés, porter le cap au sud- 
ouest, se jeter hors du courant contraire, et 
aller reconnaître les hauteurs de Matanze (île 
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de Cuba), filer jusqu'à hauteur delà Havane» 
pour suivre, de ce. point, la'ligne directe 
jusqu'à la Balise (Bouche du Mississipi). 

A midi, temps superbe, vent alise de 
l^St-nord-est ; belle mer ; six nœuds* 

Latitude 2l^^ i5' nord; longitude occi- 
dentale, naéridien de Londres, 8x^ o', préci- 
sément au plus fort du courant de Floride / 
calculé de trois à quatre milles par heure, 
ien direction nord. 

Je suppose que le capitaine , intimidé par 
les divers récits que Ton fait chaque jour sur 
les bâtimens carthagéniens ou pirates qui in« 
festent particulièrement les approches de \^ 
Havane , aura pris à dessein la route la plus 
certaine pour ne rencontrer aucun d'eux. Je' 
ne vois pas qu'il puisse avoir d'autres motifs 
pour l'engager à suivre ufte marche dan- 
gereuse et totalement contraire aux leçons 
de l'expérience. 
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Fendrèdi i^ noi^embre 1816, à la men 
Trajet de New-Torck à la Noiwelte^ 
Orléans. 

A sept heures du matin^ temps doux^ ciel 
légèrement voilé 9 vent d'est , six nœuds* 

Hier soîr^ nousr eûmes eu même temps con- 
naissance des Martyrs vers Boca-Key, au 
nord^ et des terres de Guba^ près la Ha- 
vane, dans le sud. 

A midi, nous sommes sous le tropique, par 
23^ 3o' nord , et83<^ de longitude occiden- 
tale i méridien de Londres. 

Notre longitude est déterminée par les 
points deTile de Cuba que nous apercevous 
en ce moment: ce sont les montagnes dites 
DelphirCs head, à quarante milles au sud 
ouest de la Havane. 

* * ^ « -ï^otiMinDa jfemâ 

a Insula, dives opûm. .... dùm regnajuanebant ! » . 

Il résulte de notre point que, vu, les diffé- 
rens airs de vent où nous avons gouverné, 
pendant vingt-quatre heures, la différence 
produite par le courant le plus violent connu 



( 209 ) 

et traversé en sens diamétralement con traire, 
est néanmoins presque nulle ^ soit que la 
force de ce courant se trouve diminuée à 
certaines époques de la lune , telles que les 
quadratures (phase actuelle), soit que le 
vent, bon frais, directement opposé au cou- 
rant, puisse dominer sa violence et Tan- 
âuller en quelque sorte. L'expérience que 
ïîous venons de faire à cet égard est authen- 
tique, et ne peut laisser le plus léger doute.' 

Je me rappelle avoir ouï dire cent fois 
à des niarins, que la violence du courant de 
Floride est telle que, même avec un vent de 
nord, grand frais> un vaisseau, le cap au sud, 
serait enti*âîné en sens opposé. Les préjugés 
sont comme les têtes de Fhydre. 

plus on en tue, et plus il s'en présente. 

Samedi 16 novembre 1816 , à la mer. 
Trajet de New-Yorck à la Nouvelle-^ 
Orléans. 

Ce matin , le spleil brille dans tout soa 
éclat; nous éprouvons la chaleur de la zone 
lorridc' délicieusement tempérée par les 
I. • i/f 
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haleines bien Faisan tes du vent d'esté imbi- 
bées de la fraîcheur des mers. . . 

Nous portons le cap à rouest-nord-ouest. 
Ce n'est pas tout-à-fait notre route qui serait 
le nord-ouest ; mais je suppose que c'est à 
la fois pour éviter le fil du courant , et afia 
de profiter plus long-temps des vents alises, 
qui nous quitteront vraisemblablement ea 
nous élevant vers le 27.® degré de latitude 
Dord. 

Ce qui nous reste de la rmite jusqu'à la 
Balise , n'offre plus de difficultés. Quatre 
jours 9 à moins de calme y nous mèneront à 
l'embouchure du Mississipi. 

Il y a aujourd'hui un an que j'étais aux' 
bouches de rOrénoque. ' 

Longa tibi exUUi et yaftiim maris aequor arandum. 

Ti&G. jEneid. Kb. IL 

Un vaisseau à trois mâts est en vue, le cap 
au sud-est. Venant du golfe , il va recon- 
naître Cuba, soit .qu'il doive entrer à la Ha- 
vane, soit qu'il aille en Europe ou aux 
Él^ts-XJnis d'Amérique. 
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A midi , nôtre latitbde est de 2^® nord f 
et 84® 3o' de longitude occid. , méiid. dé 
Londres. 

Au déclin du jour , la brise avait plus dé , 
fbtce. Couché sur le couronnement de la 
poupe > témoin de notre nlarche rapide tra- , 
cée en légers tourbillons à la surface des' • 
eaux , respirant un air délicieux <lpnt je sen- 
tais le salubre effet; ayant sous les yeux le. 
marbre de la :mer , ses flots argentés me 
soulevaient sans, colère , me descendaient 
en douceur et m'élevaientdç nouveau, dou- 
blement bercé par eux el par Tespérance, 
assiégé de souvenirs, et jouissant d^une ra- 
pidité de mouvement non incompatible avec 
tout^ l'indolence d'un parfait repos. 

Le soleil achevait sa course ; le couchant , 
paré de sa riche tenture orange, mariait ses 
teintes doucement nuancées avec Tazur de 
la haute région du ciel. Les nuages, en face 
de moi , recevaient les derniers reflets du 
disque d'or; j'éprouvais du plaisir à m'ap^ 
procher d'un ami; je sentais une peine in- 
dicible en m'éloignant d'un autre qui m^est 
cher, et mon ciœur^ ainsi alternativement 

i4 * 
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balancé > s'enivrait de cbarmes çtsenojait 
dans un océan de regrets. 

Je songeais avec un froid glacial que j'é^ 
lois à deux naille lieues de Paris, ville d'es- 
pionnage, de solitude et de dégoùtàetecor-»* 
ruption. Je songeais à mon patrimoine! . . . ^ 
Barbarushassejetes !... aux fripons honorés 
et caressés par celui même dont ils boiraient 
le sang ! Je songeais ! » • . La nuit étende son 
crêpe, et» à son exemple, je jette un voile 
sur les abominations d'un quart de siècle 1 1 1 

'Dimanche 17 novembre 1816, à la mer. 
' Trajet de New-Yorch à la Nouvelle-^ 
Orléans. 

A huit heures du malin , temps demircou* 
vert, grains de la partie du nord, bonne 
brise de nord-est ; six à s^t nœuds. 

Nous portons maintenant le cap au nord- 
ouest \ de nord, directement en route ; si le 
calme ne vient arrêter noire marche , nous 
serons en vue de la Balise vers mardi soir, 

A nâidi , la hauteur a donné 26^ 3o^ de la^ 
titude nord, et 86<> de longitude, méridiea 
de Londres; 
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Le temps s'est remis toul-à^l^aît au beaiu 
Sur les deux heures , la brise a fraîchi ; nous 
sommes rapidement portés vers notre des- 
tination. La fin de ce voyag'e contraste pro- 
digieusement avec les premiers jours que 
nous avons passés en mer. A dater du mo*- 
ment où nous avons atteint le banc de Bà- 
hama, nous n'aurions pu souhaiter une na-« 
TigatioD plus agréable et plus favorisée. 
' Il est probable que nous aurons fait en 
quatre jours le trajet.de la Havane à la Ba-^ 
liscj! distance déplus de deux cents lieues > 
en des parages où Ion est fréquemment con- 
trarié par le calme et par les courans. 

Lundi 18 novembre 1816, à la meK 
Trajet de New-Yorch à la NoupeUe-^ 
Orléans. 

Hier soir, quelques nuages à l'horizon et 
des éclairs dans la partie du. sud firent 
craindre un orage. A diverses reprise»^ pen- 
dant la nuit> des bourasques ont précipité 
notre course déjà très-rapide^ lie bitimènt 
voguait à raison de trois lieues à Theure 
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(neuf nœuds) , le cap au nord-nord-^uest; 
en roule directe ; ce qui nous donnait Fu- 
sage de la grande voile , et faisait porter 
également celles dcis deux mâts, le vent 
soufflant da nord-est. Vent arrière, on est 
privé de cet avantage , une partie de là voi- 
lure masquant l'autre; aussi les marins dir 
sent-ils dans ce cas : Le vent est trop beau. 

A peine à deux degrés du tropique / la 
différence du ciel et celle de. la température 
étaient remarquables. L'humidité se fit sentir 
de bonne heure dans la soirée; ce n'était plus 
cet air doux et pur qu'on respire voluptueu* 
sèment sous cette riche teùture étoilée , amie 
des douces rêveries , des réminiscences les 
plus chères, et de ces lueurs de félicité dont 
le cœur savoure l'ivresse dans la coupe mar 
gnétisée du plus séduisant de tous les en-; 
chanteurs :... l'imagination ! 
' Ce matin , continuation de beau temps et 
de bon vent, 

A midi, nous sommes par 27^ 55^ delà* 
titude nord , et S^j^ 16' de longitude occid., 
mérid. de Londres* 
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Mardi. 19 novembre 1816, à la mer. 
Trajet de New-^Yorch à la Nouvelle^ 

- Orléans. 

- Cettenuît^labriseafaibK. Notre marche 
a successivemenl diminué. 

À huit heures du matin j nous ne filons 
plus que trois nœuds. Le temps est beau, 
quoique légèrement embrumé à l'horizon. 
J*espère encore que nous verrons terre vers 
le coucher du soleil, si le calme ne nous 
surprend. La couleur de l'eau commence 
échanger^ signe cerliîain de l'apprOche des 
sondes. 

, A onze heures, la sonde a îiMÎiqué vingt- 
quatre brasses, fond de sable blanc. 

A Diidi , la hauteur a dpnné 29^^ 4$^ ^^ 
latitude nord, et 88<^ i5' de longitude^ 
méridien de Londres. 
. Cette latitude nous place en un point de 
vingt-cinq milles au^elà ^e la distance 
courue; ce qui ne peut être attribué qu'ai|x 
conrans. 

Du point où aous étions hier à midl^. 
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le capitaine aurait dû gouverner au nord- 
ouest , directement vers Pembouchure du 
Mississipi à la Balise. La crainte de se jeter 
au sud-ouest *de cette entrée et le souvenir 
d y avoir éprouvé un long calme le déter- 
minèrent à porter le cap au nord -nord- 
ouest. Il n'y avoit néanmoins aucune chanjce 
de se trouver dans le sud-ouest de la Balise' 
en courant le nord-est, parce que le cou- 
rant défendait cette direction et portait 
plutôt vers le nord-ouest ; naais le vent , 
soufflant de ce mêmç point nord -est y le 
courant, contre-balancé par sa^ force, a dû 
varier vers le nord et prendre d'autant plus 
d'ascendant, que la brise conservait moins 
de sa. force* De là le point ou nous sonoNues, 
quarante-cinq milles au nord du vingt*4ieu-« 
vième parallèle que nous ne devions point 
dépasser. 

Nous trouvant en ce moment très à por-» 
tée de la rivière et du fort de la Mobile, 
je joips à mon journal une courte notice qui 
*y rapporte. 



I 



La Mobile. 

La Mobile , rivière de rAmérîque septen- 
trionale^ navigable seulement pour des pi- 
rogues/ dans la Louisiane. Elle sort des 
monts Âpalaçhes ^ et forme une baie en se 
jetant dans la mer, à Test du canton de Bi- 
k)xi^ où les Français avaient établi une co- 
lonie. Les terres qu'elle arrose ne sont pas 
fertiles. 

A lest de ce fleuve est le fort là Mobile; 
construit par les Français pour* contenir 
dans leur alliance lesGhactas, les AKmabous 
et autres nations indiennes , et s'assurer leurs 
pelleteries. Ce fort est situé par les 90*^ So'' 
de longitude occidentale, etpar 3o®4o'de 
latitude nord» Il fut cédé aux Anglais en 
1763. 

Mercredi so noi^mbre 1816, à la mer. 
Trajet de New-'Yorch à la Nouvelle-- 
Orléans. 

A sept heures du matin , le pilote de I9 
I^uvelle-Orléans est monté à bord« 
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A huit heures^- temps brumeux^ bouras- 
que suivie de grains. Les vents au nord- 
pord-ouest, le càp aii siid*sud*est. Distance 
présumée de la Balise , trente milles. 

A onze heures > nous apercevons les vases 
de la Balise* Les péHcans paraissent ea 
grand nombre. 

Avant d'entrer dans le Mississipi > on dis- 
tingue ses eaux bourbeuses à plusieurs milles 
en mer. La ligne de direction qu'elles sui- 
vent en quittant les rivages est curieuse à 
observer : d'une p^rt, sont les eaux de la 
mer de couleur verdâtre très^prononcée ; 
d'autre part , l'eau douce , extrêmement li- 
moneuse et jaunâtre , ne se mêlant point 
avec la première, malgré l'eflPort du vent et 
des lames agissant perpendiculairem^tU sur 
cette ligne. 

Le rivage, ou plutôt les îlots de boue en 
face de nous^ sont d'un aspect triste et mi- 
sérable. 

A midi, la brise refusant, nous avons )eté 
l'ancre en-dehors de la Barre, qui se trouve 
et avant de l'entrée principale du Mississipi. 

Le veut de ûord-nordouest a^ant contînv 
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jïné tout raprës*midi^ nous avons été forcé*, 
de rester au mouillage. Le temps, jexce^- 
.Tement froid , contraste d'une manière désa- 
gréable avec la température du tropique 
dont nous jouissions, en vue de la Havane^ 
il y a quatre ou cinq jours. 

Jeudi 21 nai^emire 1816. Au mouillage 
devant la Balise {^Bouches du Mis-^ 
eissipi). 

Continuation du temps maussade d'hier. 
La nuit et la matinée ont été extrêmement 
froides; Notre brick ayant chassé sur son 
ancre , il a fallu en jeter une seconde. Les 
Tents, toujours du notd-nord-ouest. 

A midi, le temps s*est un peu radouci; 
mais le vent contraire notis retient au mouil- 
lage. Son incertitude donne quelque espoir 
de le voir changer en notre faveur. H flotte 
du nord quart nord-ouest au nord-nord-cst. 

Notre situation est tout-à-fait triste : 

Se résigner est tout ce qu'on peut £dre ! 

Avant d'entrer dans le fleuve, on doit 
passer la Barre, sur laquelle il n'y a qu« 
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deux brasses (douze pieds anglais) : à quatre 
milles plus loin est la Balise , d'où il reste 
<ent dix milles à faire jusqu'à la Nouvelle- 
Orléans. Le pilotage finit à la Balise^ le fleuve 
étant profond et sans danger pour les na- 
vires. 

Vendredi 22 novembre 1816. Au fnouilr* 
lage devant la Balise. 

, La patience est à Tordre du joui*. Depuis 
trois fois vingt-quatre heures le vent coutçaire 
nous retient à lancre en dehors du fleuve* 
Un temps froid et pluvieu^x ajoute à ce désa^ 
grément et nous prive du plaisir de prendre 
Tair sur le pont La mer est houleuse.. Le 
tangage du navire nous incommode encore 
plus que sous voile. Le ciel a perdu ses belles 
teintes d'àzur. Assombri par une tënture.sans 
couleur, il se fond tristement avec Thorizoa 
plus triste encore. Le soleil fugitif précipite 
son char enflammé vers ses limites aptarc- 
tiques , etTatmosphère disgraciée verse des 
pleurs de regret en l'absence du dieu de la 
lumière* 
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Le bruissement de la vague et les cvh 
aigus des goëlaos sont notre unique har- 
monie. Le chant du 'matelot y mêle parfois 
âa plaintive diversion. 

Quelques livres sont une ressource pré- 
cieuse en pareille conjoncture. Un peu de 
bonne compagnie en serait une plus pré- 
cieuse encore.. . . Mais hélas ! 

A deux heures ,s le vent ayant passé au 
nord-est, nous avons levé l'ancre., et nous 
^mmes entrés dans le Mississipî, remontant 
par Tembouchure principale, dite Mainpas^ 
sage et aussi South passage (passe du sud). 

Les bords du fleuve sont marqués par 
d'immenses troncs d'arbres échoués sur ses 
vases, couvertes de joncs à la hauteur de dix 
à douze pieds. 

A trois heures , nous étions devant la Ba-^ 
Mse , petit édifice en bois d'où les pilotes dé- 
couvrent les navires en mer. Il y a une dour 
2aine de petites maisons autour de cett« 
Balise. 

Nous avons hissé le pavillon américain , 
et mis en panne devant la Balise pour-rece- 
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voir Ia visite ties employés de la douane ^ 
après quoi nous avons poursuivi route. 

Les bords du fleuve , quoique fort laids ^' 
sont néanmoins très-curieux à observer : il 
semble que la nature soit prise sur le fait 
dans la formation de certaines terres ou 
dans l'extension de quelques rivages. Ici, le 
travail est ostensible : des milliers d'arbres, 
de prodigieuses dimensions, descendus des 
contrées lointaines du Mississipi, du Missouri 
et de leurs innombrables tributaires, sont 
écboués sur des bancs de vase ; ils s'y accu- 
mulent annuellement à TfêpOque des crues du 
fleuve , au printemps. De nouvelles couches 
de limon sont superposées aux plus an— 
ciennes* Une fois à découvert, exposées aux 
influences de la chaleur et de Thumidité, les- 
herbes et les joncs y croissent en abondance» 
et leur base, à jamais assurée contre le cours 
des eaux, forme des îlots ou une prolon- 
gation de rivage telle que celle que Ton 
voit dépuis la Nouvelle -Orléans jusqu'à la 
Balise, dans un intervalle de plus de cent 
milles. ' 
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Il est impossible de se faire une idée d^ 
bords du Mississipi vers son. embouchure > 
sans les avoir parcourus. 

Les troncs d^arbres sont rangés avec un 
tel ordre , qu'il est difficile , au premier as- 
pect, de ne point s'imaginer qu'ils aient .été 
régulièrement placés par la main des hom- 
mes pour laisser la navigation du fleuve 
parfaitement libre et facile. 

Quelquefois on aperçoit un petit bosquet 
formé de jeunes rejetons d'un vert vivace , 
croissant sur les cadavres échoués de ces 
géans de la végétation ; en été particuUère- 
nient , et en général , en toute saison , vers 
l'heure de midi. Ges arbres sont couverts de 
caïmans {alligators) , espèce de crocodiles 
non dangereux. 

Le Mississipi se divise en cinq bouches , à 
dix milles au-dessus de la mer : i.®, celle qui 
est le plus nord > et qui se nomme passage de 
Loutre j 2.^ passage du nord-est ; 3.® passagô 
^a sud-est ; 4-^ passage du sud ou grand pas- 
sage le plus fréquenté ; 5.^ passage du sud- 
QjLiest. La marée ne remonte point dans le^ 
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fleuve. Ses eaux sont douces^ mais extré* 
ineinent troubles. 

Samedi a 3 novembre 1816. Navigation 
sur le Mississipi (JLouisiané) . 

Hier, à dix heures -du soir, un coup de 
canon tiré du fort Pla4q[uemine ( situé à qua-» 
rante milles de la Balise sur la rive gauche 
du fleuve ) fut pour nous le signal de mettre 
en panne et d'envoyer un canot à terre. Oa 
manœuvra en conséquence; mais le com^ 
mandant du fort> impatienté de ce que le 
capitaine du navire n'agissait pas avec la 
promptitude de l'éclair ^ le héla d'une ma-* 
^ière très-impérieuse. L'usage de l'autorité 
est presque toujours en raison inverse de 
son étendue* 

Nous fûmes retenus à peu près une heure 
çn attendant le retour du capitaine qui dut 
porter ses papiers et les soumettre à l'ins-^ 
pectlon. 

. A son retour , nous continuâmes route , 
et le bnck remonta à sept milles plus haut* 
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Le vent manquant toqt-à^fait, on jeta 
l'ancre, 

A sept heures, ce matin, la brise ayant 
permis de remonter, nous avons appareiUét 

A huit hiôurs , le soleil reparaît après s^être 
tenu caché plusieurs jours. Sa présence nous 
présage une plus belle journée , et la vue du 
paysage devient moins monotone, Les rives 
du. fleuve commencent à s'élever tant soit 
peu; les arbres succèdent aux joncs. Ce 
soût presque exclusivement des cyprès de 
moyenne hauteur. Nous découvrons quel- 
ques plantatioi|$ et de petites cabanes. Le 
terrain à droite et à gauche du fleuve est 
bordé d'arbres déracinés, veQUsdes hjLutes 
parties de rintérieur, de même que les ri- 
vages ébauchés que nous côtoyâmes hier. 
Ceux-ci ayant Fancienneté , ont déjà une 
€puche de terre végétale, et cet prdre v^ 
^croissant à mesure que Ton remonte plu3 
haut, Le placement régulier de ce^ troncs 
d'arbres est ce que j'adnûre sans cesse, Nous 
venons d'en voir flptt(sr sm ifîilieu du cou- 
rant. 

Sur quelques points où Jes paiix ont porté 
I, ' i5 
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<Jes vases en avant des rives déjà fonxiées ^ 
Ton voit huit ou dix plants de verdure .depuis, 
le bord du fleuve, où les plus jeunes rejetons 
ne s'élèvent qu'à trois pieds de hjauteur jus* 
qu'à Taucien rivage, d'un verd noirâtre, 
minant toute la lignée de ses arrière- 
neveux. 

Nous venons de voir un crocodile o^ caï- 
man. On aperçoit aussi diverses sortes d'oi-. 
seaux , tek que des canards et des oies sau- 
vages, deà outardes, des corbeaux , des oi- 
seaux de proie , des goëlans et des oiseaux 
pêcheurs. 

La navigation du Mississipi est très-fàcile., 
Au point où nous sommes en ce moment 
(environ soixante-quinze milles au^essus dé 
laBalise) , la profondeur du fleuve est eocore 
de sept, huit et dix brasses sur les bords, et 
de plus de cinquante brasses au milieu. 

Nous sommes très-favprisés par la briso: 
de sud-est qui nous permet de remonter 
vent-arrière. Les vents régnans d^ordi^aire 
sont de la partie du nord-ouest , et çonsé- 
quemment debout pour gagner la Nou-. 
velle-Orléans. Les navires sont rédoils, lors 
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du vent contraire , à porter de petites an- 
cres ou des cordaores sur les arbres échoués 
pour se hâler dessus, et faire ainki miséra- 
blement trois milles en virigl-qtfatre heures; 
aussi mettent-ils souvent vingl; jours et uri^ 
mois pour le trajet de la Balisé à la Nouvelle- 
Orléans , taudis qu'ils n'auroû^ mis que 
quinze jouirs pour parcourir Tesipâce de 
mille lieues eh met. 

Apexi prèsà^oixante-dîx milles àu-dèssùs 
de la Balise , on commence à voir quelque 
Yariélé dans les arbres qui bôi^dént les rî- 
Vages; jusque-là ce n'étaietat que des cj- 
près: Lespeuplîè^s, lés bois blancs, d'autres 
arbres à larges feuîllèsyet de verts nuancés , 
croissent alors pêle-mèlè, ef^^ donnent quel- 
que gaîté au' paysage. On dlstiiigué parmi- 
ces arbres le moss-tree ^ Varbre^moiisse ou 
cypVe ; il s'élève à une assez grande hauteur ; 
le vert foncé de son feuillage est contrasté 
par la couleur grisâtre de ces mousses sus- 
pendues perpéndiculaîré'ment aux divers 
étages des branchés , et totdbantfen longues 
mèches dé huit ou dix pieds/balancéés par 
les v^uts. On tire avantage dé ieite mousse : 

i5 ^ 
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le cjuîntal vaut ici 5 à 6 schelings , et se vend 
5 gourdes à New-Yorck où Ton en fait d^, 
fort bops matelas, surtout pour Tété , cette 
mousse étant d'une fraîcheur agréable et en^ 
mên^e temps de durée.. 

A une heure , nous doublons la pointe de. 
la Hache, située h vingt-sept milles de la 
Nouvelle-Orléans, su? la gauche du fleuve,^ 

Sur la rive opposée , à un mille plus haut, 
on voit la sucrerie du pilote Johnson ; c*est 
la première çn remontant 

Au-dessus 9 à droite et à gauche , on aper»; 
çoit de très-chétives cases habitées par de, 
petits propriétaires qui j cultivent du riz , , 
du maïs et d'autres vivres. Quelques bou^ 
quets d'orangers , parsemés çà et là , s'énor* , 
cueillissent de leurs pommes d'or. 

Dimanche a4 novembre i8i6. Navigation 
9ur le Mis^issipif 

Le vent ayant cessé tout^à'-fait <)^ns la 
nuit, vers deux heures , on jeta l'ancre, Plus 
haut et plus bas du point ou nous étions en 
mouillage, on serait ejçposé à perdre ses 
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ancres, a raison cfes arbres qui les re tien- 
nent au fond de la rivière. Uù navire en 
perd h cinq , il y a p6u de temps, de la Nou- 
velle-OrJéansà la Balisé , où il dut s'en pro- 
curer deux à très-haut prix. 

Ce matin, à six heures, une brume très- 
ëpaiàse couvre le fleuve. La brisé commen- 
'Çant à souffler, on lève Tancre en ce mo- 
iuent 

Depuis vingt-quatre heures^ les moustique* 
août venus par nuées nous assaillir , quoique 
ce soit la saison où Ton en voie le moins* 
Xeur étonnante muhiplicité, leur bourdon- 
nement fatigant et l'obstination de leurà 
hostilités acharnées de jour et de nuit , sont 
insoutenables en été , particulièrement aux 
Européens qui n'ont point habité les co- 
lonie9« 

Si l'on joint à cet inconvénient 1 extrême 
intensité d'une chaleur dont on est accablé 
huit mois de Fannée, et <\uîy faute de brise 
jK)ur en modérer l'ardeur^ est infiniment 
au-dessus de celle des Antilles, surtout dans 
tfn pay& plat , où les localités n'offrent au,-^ 
cun moyen de s.'en mettre à Tàbri ; 
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Si Ton y joint les exhalaisons morbiferes 
qai doivent naturellement s'exhaler de Tim- 
miense surface de ces terres noyées et fan- 
geuseî soqs Tactioa constante d'un soleil 
ardent; 

Si Ton $e fait une juste idée du caractère 
indoGppté des habitans, accoutumés à une 
indépendance demi-sauvage, toujours prét^ 
à enfreindre les lois et les usages le plus so- 
lidement établis , reconnus ,et respectés sous 
hmprescripliblç s^c.ûon des siècles et des 
peuples anciens et modernes ; si Ton ajoute 
à cela leur immoralité y leurs pencbans dé- 
sordonnés^ une sorte de fièvre ou de tran&- 
portqi^i les rend insociables , d'^ut^tplujs 
que ni la littérature ni l'état de la société , 
chez eux, n'ofirent aucune ressource ni au- 
cun^ espèce de modification ; 

Si Ton y joinj; u^e manière de vivre à la 
fiibustière , étrangers à ces doucçurs de la 
vie dont l'Europe offre une si copieuse abon- 
dance^ il résultera de ce tableau et de cet 
ensemble de faits notoires^ que la Louisiane 
est le dernier pays où un homme bien né et 
bien élevé puisse sérieusement songer à fixer 
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sa résidence , et que c'est déjà une grande 
folie que de la visiter ; 

Quelque chose pouvait sédtrire les es- 
pritis au tenap s oii là Louisiane appartenait 
à la France ; c'était l'excessive ïiberté , pour 
ne pas dire la licence danis laquelle vi- 
vaient dors ses lialntans. Mais aux maux 
qne j'ai énuniérés se sont joints les embras- 
seméns de rAinériquè, avec son humeur 
morose, son fanatisme avfeiigle et ses mœuri 
lîberticides! On était alors désordonné de 
bonne foi; mais, à présent, le masque de 
rhypocrisiê la plus profonde couvre l'as^ 
tuce consommée et l'immoralité sucée avec 
le lait qui distinguent cette race , provenûé 
des plus grossières écumes d'un peuple trop 
heureux d'avoir trouvé cet égoût ! 

A ne uf heutes , nous sommes à cin q milles 
cri-deçà du détour anglais ^ d'où la distance, 
jusqu'à la Nouvelle-Orléans, n'est que de 
cinq lieues. On y trouve des facilités pour se 
rendre en ville à cheval ou en voiture. 

A dix heures , nous doublons la pointe du 
détour anglais. On y voit des baraques o» 
casernes en bois^ et en face> sur la rive op- 



( 28a ) 

l^osée, les débris d'^in fort ^eu élevé au-des^ 
sus des bords du fleuve* 

A deux heures > le vent ne permeitant paà 
de doubler la pointe un peu au^essus de 
l'habitation Villaret> on. a jeté l'ancre > lé 
navire à quinze pieds du rivage* 

C'est sur l'habitation Villaret que les An-»- 
glais firent leur débarquement lors dé Tat-* 
taque de la NouyeJle-Orléâns > il y a près de 
deux ansi Leurs embarcations vinrent par 
cette partie de la mer qu'on nomme Blinda 
Lake , et les troupes furent mises, à terre sur 
le point le plus étroit de l'île de la Nou-^ 
velle-Orléans, à six où sept milles à l'est 
de cette ville. Le camp du général Jackson 
fut formé à peu de distance en arrière; et le 
local qu'il occupait ^ très-facile à fortifier et 
à défendre par Fétranglement qu'il forme, 
devint, comme il était facile de le prévoir^ 
Ihnestc aux armes anglaises* 
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Lundi 25 novembre 1816. NoUPeÛé^ 
Orléans. 

Aônsèe heurèà, hier soir> oh appareilla J 
et , ce matin^ vers deux heures, nous sommes 
Tenus eu mouillage à la Nouvelle^Orléans. 

A huit heures > je suis descendu à terre, 
incertain d'y tt^ouVer mon ancien camarade^ 
Grammont de Saint-Domingue* 

La première personne que j'ai rencontrée 
In'ayant donné de ses nouvelles et indiqué 
sa demeure; à peine y suis-je entré, que 
mon ami m'a reconhti > quoique nous ne 
nous fussions pas vus depuis vingt-sept an- 
nées^ Ce sont de ces momens de bonheur 
chèrement achetés par une dure absence de 
la vie presque entière, et où Ton s'aban- 
donne délicieusement à l'ivresse d'une af- 
fection pure et vivement sentie. 

J'ai trouvé, chei mon camarade, un vîeil- 
lard dont je croyais reconnaître les traits et 
le son de voix : l^ayant entendu nommer, je 
lui ai présenté la tnain en me rappelant à 
$on souvenir; il m'a remis à l'instant, et n'a 
pas paru moins sensible que moi à la satis-» 
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faction que lé plus grand hasard nous pro*- 
cur2(it à run et à Tautre. C'éloit M. Papillon^ 
aujourd'hui juge de paix à la Nouvelle-Or- 
léans. Autcefois , l'un [des plus riches négo- 
cians du Cap-Français ^ il se faisait honneur 
de sa fortune , aimait ses plaisirs , et se mon*- 
trait grand dans ses manières. Nù&s nous 
sommes entretenus des fêtes brillantes où 
nous assistâmes ensemble à Sl.^Domingue» 
à des époques reculées : ses larmes étaient 
prêtes à couler par la forte émotion qu'il 
éprouvait 

Il m'apprit alors qu'il avait éié forcé de 
quitter Saint*Domingue avec ce qu'il avait 
3ur le corps > et qu'il était ici dans k tnisère. 
iL'extrême blancheur de ses cheveux , son 
air de résignation^ son costume plus que 
simple > le souvenir de la haute fortune que 
je lui avais connue , celui des jours heureux 
dont je l'avais vu jpuir^ me livrèrent à une 
sensation douloureuse an - delà de tout ce 
que je pourrais exprimer. Nous dînâmes en^^ 
semble chez mo^ camarade ; après quoi û 
disparut^ me laissant à mes réflexions sur les 
jeux étonnans de la fortune. Son frère et sa 
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belle-sœur, riches propriétaire au quartier 
des Mornets, ile Saint-Domingue , étaient 
mes intimes amis. Depuis long -temps la 
mort les avait moissonnés Tun et l'autre. 

En ce même moment ,.b famille de mon 
camarade ne m'offrait pas de moins frappans 
exemples de$ vicissitudes de la vie : sa femme 
et lui 9 riches h£^];>itan3 des Gonaïves^ au- 
jourd'hui dépouillés de leurs biens, encore 
grands dans le m^theur (tant sont ppofondes 
les^acin^s des,h^tttdes4SioUes), et travail- 
lant avec de misérables débris, pour soutenir 
da^s qi^elque^ance ime respectable .octo- 
génaire, jftdis opulente, madaa>eT)écao , 
beile-n^j^re de mon camarade , mère de sa 
digne éppu$e et de la trop célèbre madame 
de F , malheureusement liée au sou- 
tenir de l'infâme usurpateur. 

La |)iip[ulle de mOn ami y après s'être mon<- 
trée grande > généreuse et hospitalière aux 
jours où Saint-Domingue florissait sous le 
gouvernement royal, s'est éminemment dis- 
tingqéç par sqn dévouement à la monarchie 
et à la légitimité des Bourbons, dans un 
pays où il n'est point sans danger de muni- 
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jbster de tels sentimens. Mais il existe encoi^ 
des êtres tellement vénérés, que le crime > 
paralysé à leur aspect $ sentirait tout l'asceii- 
dant de la vertu et se verrait forcé de lai 
rendre hotnmage. 

Mardi 26 nopembfe 1816* Nouvelle-' 
Orléans^ 

En descendant à la Nouvelle-Orléafn* ^ 
on s'aperçoit qu'on est dans une ville fran- 
çaise ^ au vaste terrain qui se trouve entre le 
rivage et la première rangée de maisons qui 
lui est parallèle. D'autres rues, tirées au cor^ 
deàu dans le même sens , est et ouest y s'é- 
tendent à trois milles de distance , coupées 
à angles droits par d'autres rues dans res=- 
pace d'un mille seulement t an -delà sont 
divers faubourgs. Ces rues ont des trottoirs 
• mal pavés en briques. Le manque de pierres 
et aussi le défaut de solidité du terrain em-- 
pèchent de ferrer ou de paver l'intervalle 
entre ces trottoirs , en sorte qu'on j voit 
une boue affreuse l'hiver ^ et une poussière 
insupportable en été. 
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A Test de la ville est un fort en terre , 
entouré' de fossés pleins d'eau et monté de 
quelques canons. Les autres fort$ ont été 
détruits^ 

. La population de la ville est de vingts 
cinq à trente mille âmes ^ dont lés trois quarts * 
se composent de négraille et de gens de 
couleur. Cette classe s y multiplie considé^ 
rablen^ent. 

La nouvelle salle a été brûlée il y a quet 
ques mois y au moment où elle venait d'étrç 
iichevée. 

Il y a deux salles de bourse y une française 
et une américaine. La première fait partie 
d un hôtel spacieux où Ton tient pension 
et café , et où Ton donne des bals. 

On voit quelques maisons de belle appa^ 
rence aux environs de la bourse française ç 
celles que l'on bâtit en bois dans les colo-^ 
nies anglaises , sont plus légères, plus jolies , 
et paraissent mieux adaptées aux climats 
chaudst ' ' 

La ville s'étend en segment de cercle 
i^longé sur la gauche du Mississipi ; et , par^ I4 
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majesté de son :fletive et par une heureuse 
localité , elle est appelée à rivaliser un jour 
la Tille de Bordeaux , dont une certaine res- 
semblance de forme et de situation rappelle 
le sou venir au premier aspect. 

Le climat y est brûlant j insoutenable )eC 
malsain. AujourdTiui , 26 novembre , la cha- 
leur est excessive; demain , si le vent passe* 
au nord , le froid sera peut-être très-rigou- 
reux. 

On a le crève-cœur de voir dans les rues 
des blancs dont la misère contraste avec le 
luxfe insolent xles femmes de couleur. 

Les faabitans français sont biionapartistes 
enragés. A'peiuecomplerait-on douze roya- 
L'stes parmi eux. 

- On attend ici Grouchy , LefeVre-Des-- 
nouettesy l'Allemantl , Ciausel et autres 
grands hommes de cette trempe , pour les 
fêter etles dédommager du mépris des hon- 
nêtes gen5$: par les caresses des pirates , des 
boucaniers , des démocrates , des terro- 
ristes, des septembriseurs, dés robespier- 
ristes, des maratistes , des Brutus , des Scé- 
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vola 9 des ssgis-CQlpttes ^ dés régicides , des 
niveleurs , des amis de la liberté ^ de 1 égalité^ 
dç rinYiolabilil;é de la répubU<j*ie, de la ira- 
ternité , ... ou la mort ! 1 1 

Mercredi 27 nopembre 1^16. Nouvell&' 
Orléans^ 

Il paraitcoostant que les Anglais firent de^ 
lourdes sottises quandils attaquèrent la Nou^t 
velle-Orléans , il y a deux ans. 

Après avoir opéré leur débarquement à^ 
Finsu des A méricaios^ n'étant qu'à six mtlledv 
de la ville , ils l'auraient surprise sans moyens 
de résistance y et elle eut été occupée sans 
coup férir, s'ils s étaient portés en la-yant à' 
rinstant même« Leurs commandant per-» 
dirent un temps précieus; à attendre Tartil-^: 
lerie et tout l'attirail de l'armée sur un poiill^ 
où le transport est d'une inunense d^Sucnlté ,• 
dans les bpis , à travers, des ter? esi faogeùsefl^ 
et coupées dç canaux. 

La première terreur une fois passée^, leur 
avantage était détruit. Chaque heure de re- 
tard créait une nouvelle force et d'incalcu* 



lâbles nioyèDS à I ennemi. Les compagnies 
seformaienli^les armes se mettaient en état , 
les muoitton^ arrivaient au camp j les sol- 
dats et Tolontaires joignaient lem^s dra-^ 
peaux ; le gouvernement ouvrjiit les porte3 
<!es prisons à cinq cents forbans près d'ex- 
pier leurs crimes sur Téchafaud ; et ces re-r? 
négatS; accoutumés à servir rarlillerie des 
corsaires et pirates , à braver la mort sous 
ses plus hideux aspects, se faisaient un jeu 
de cette lutte où, en même temps qu'iU 
donnaient carrière à leur haine contre le^ 
Anglais , ils rachetaient la vie , la liberté et 
leur espoir le plus doux, celui de se plonr 
ger de nouveau dans tous les excès dç U 
licence la plus e&énée. 

Le général anglais Pakenham, arrivant 
sur ces entrefaites, prit le commandement 
et marcha à la rencontre des Américains : le 
combat s'engagea sans succès prononcé : lés 
i^néricains cédèrent néanmoins quelque 
terrain; et, lentement suivis dans leur re-? 
traite vers un local étranglé , facile à défen-r 
dre, il vint dans l'idée des Français, qui 
composaient la plus grande partie de leup3 



foires ,: incôoipatablement plus brave bt 
plus dévouée 9 et la seule au fait du service 
de lartillerie , il leur viot^ dis-je , dans l'idée 
de se retrancher. Gela fait ^ la marche des 
Anglais se trouvait irrévocablement arrê- 
tée; les pièces de canon arrivaient en nom- 
bre de la ville pour garnir les retranclie- 
chemens ;. le soldat > se voyant protégé^ 
prenait une confiance qui doublait sa forcé 
et lui garantissait le succès. 

Le général Pakenham mena bravement 
ses troupes à Tattaque des retranohemens; 
elles étaient totalement à découvert. L^s 
pirates faisaient pleuvoir la mitraille; chaque 
pièce vomissant , en out,re , cinq cents balles 
à la fois , faisait mordre la poussière à de^ 
bataillons entiers. Point de brèche faite ; nul 
moyen de forcer Fennemi : la bravoure ne 
tendait qu'à joncher la terre de cadavrctA. 
La retraite devint nécessaire/ 

Les Anglais perdirent six mille lK>mmes» 

Le général Pakenham fat tué. lies Awér 

ricains comptèrent à peine six ou, sfd^^ 

morts. Les Français gagnèrent la bataille , 

I. i6 
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^i touleFois cela peut s'appeler une ba- 
taille! 

a Nec longum tempos , et ingeni 
a Esûit ad cœliim ramis felicibus arbos , 
il Miraturque uovas frondes et non sua poma. » 

ViRG. Georg, lib. II , ▼. 80. 

Jeudi 128 novembre 3 81 6, Nouvelle^ 
Orléans. 

On est icî au bout du monde : ce sont , 
pour ainsi dire , les modernes colonnes 
d'Hercule. Les gazettes du pays donnent 
des nouvelles antiques ^ et ramassent toutes 
les orduces révolutionnaires pour étancher 
la soif d'un public à la hauteur des lumières 
du siècle. 

On fait en ce moment une guerre per- 
fide à TEspagne , sans déclaration aucune. 
La semaine dernière , des corsaires ont 
amené dans ce port une prise chargée d'en- 
viron deux cent mille piastres en espèces 
et d'une valeur considérable en marchan- 
dises. 

Aujourd'hui > l'on apprend qu'un bâti- 
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ment armé à la Nouvelle-Orléans, d'çù il 
est sorti ces jours derniers, arencontpé dans 
le golfe quatre navires espagnols expédiés 
de la Vera-Gruz pour le Mississipi , les a 
capturés et conduits à MatagôVda pour y 
êlre déclarés de bonne prise. 

Tous les gens hçnnétes gémissent de ces 
déprédations honteusement tolérées contre 
une nation brave , loyale , généreuse et reli- 
gieusement attachée à la foi des traités. 

Le comnierce est maintenant en stagna- 
tion à la Louisiane comme dans les autres 
parties des Etats-Unis. Les marchandises y 
sont à très-bas prix, et le pays n'offre aucun 
retour à faire jusqu'à la saison des récoites 
de sucre et de coton. 

Le sucre'de la Louisiane n'est pisis de la 
première qualité ; les sucriries sont peu con- 
sidérables : le nombre des noirs esclaves 
n'y est généralement que de cinquante à 
soixante. 

"• Les nègres coûtent communément mille 
piastres. Le froid les expose à diverses nia^ 
ladies, dont le moindre effet est de nécessi- 
ter l'amputation des bras et des jambes. On 

16* 
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ten perd beaucoup j d autres sont la proie 
des embauckeurs , qui leur procurent d» 
facilités pour se dépayser. 

La récolte du coton est très -sujette à 
manquer. liefrotdt les chenilles etles insectes 
font la guerre à cette plante , qui veut oii 
climat chaad et constamment tel sans alter- 
oiative. 
. On rencontre à chaque pas ^ dans les rues 
et les marchés , des troupes d'Indiens ;, 
hommes y femmes et enfans. A la couleur 
près, qui est cuivrée, ils ressemblent à ces 
familles de Bohémiens qu on voit en An- 
gleterre , où ils disent la bonne aventure et 
vivent de pillage dans les capipagnes. 

Ces Indiens sont doux et paisiblesT; leuts 
traits sont ignobles ; mais, pour le reste du 
coi^ps» ils sont j^tés au moule, et Ion ad- 
.wire en eux, particulièrement, la beauté 
•d^ jambes et des cuisses. Les fenmies sont 
hideuses. Les uns etles autres marchent vèr- 
ius d'une très-peUle couverture de laine qu'ils 
passent sur les épaules, et dont ils s'entor^ 
lUIent jusqu'à mi-cuisse. 
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Vendredi ag novembre 1816. Nouvelle^ 
Orléans* 

Les enfans des Louîsianaîs, âe même cjue 
ceux des autres états de TAmérique, sont 
absol\irtient maîtres de leurs volontés , Tau- 
torilé des paréns n'y met aucun frein. 
Deux passions qui se développent en eux , 
dès le premier âge, viennent ajouter à la 
puissance des habitudes^ à des mœurs in- 
domptées, à la faiblesse des chefs de fa- 
lûille / aux difficultés d'instruire et de don- 
ner une éducation éônvériàbié. A peine âgés 
de dix ans, les jeunes garçons passent les 
journées entières à la chasse; d'autres, plus 
jeunes encore, se plaisent à les suivre pen- 
dant le temps précieux des premières études. 
Le goût de la chasse une fois inoculé, il de- 
vient bientôt exclusif. 

Les demoiselles , des Tâge de sept ans , 
he rêvent que bal. La sagesse des parens et 
leur volonté doivent céder à cette force en- 
traînante, violemment prononcée, dange- 
reusement irritée parles obstacles, et que 
l'impossibilité delà maîtriser établit triom- 
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phante , au mépris des graves inconvéniens 
qui en sont les résultats trop certains. 

Dans le courant de cette année, la Nou- 
velle-Orléans a été visitée par deux fléaux : 
wù incendie,, qui a consumé la salle de spec- 
tacle et tout le quartier environnant, et une 
inondation, qai a forcé la moitié des habi^ 
tans à abandonner leurs demeures envahies 
par les eaux. Ils durent chercher refuge 
sous le toit de ceux que les eaux ne pureat 
atteindre^; mais, loin qu'un sentimept de 
compassion s'élevât dans le coeur de leurs 
concitoyens, ceux-ci profitèrent avidement 
delà circonstance pour doubler le prix des 
loj^érs^ certains que la nécessité iioqmettrait 
à toutes les conditions. 

Il est fort singulier de voir, dans un pays 
où la population est française et gangrenée 
de virus révolutionnaire , les noms des rues 
s'accorder avec les souvenirs de la royauté : 
yue de Bourbon, rue Jloyale, dç Condé^ 
de Chartres , Saint-Louis , etc. 

Ce sont des lis prédestinés que le roya- 
liste se plaît à voir encore majestueusemepÇ 
debout aprè$ la tempête* 
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Près du port^ on a bâti un cbâteau d^eaii 
avec pompe à feu , pour donner Teau de la 
rivière dans les divers quartiers de la ville. 

L'église principale^ ^tuée sur une place 
spacieuse , est ornée d'arbres et de gazons ; 
elle est flanquée de deux édifices publics 
de belle. apparence > dont Tun est l'hôtel- 
de-ville. 

Plus loin est un hôtel très-remarquable; 
où se tiennent les séances des représentans 
de l'état de la Louisiane; en face , parallè- 
lement au cours du fleuve > est le grand mar- 
ché , où l'on voit constamment un grand 
nombre d'Indiens, les uns de la nation des 
Cricksy près de la Floride ; les autres du 
haut pajs au-delà du Kentuck j. 

Samedi 3o novembre 18 i6. Noupelle* 
Orléans. 

Les premiers Qtablissemens des Français à 
la Louisiane datent de la fin du dix-septième 
siècle, versl'an 1691. Ils eurentlieu à la baie 
de St*-Louis et en divers points de la côte au 
nord-est de la Nouvelle-Orléans jusque ver» 



k Mobile, dflril la baie est silure aux limke» 
èceidentales de la Floride. 

Le Mississipi fut découvert et remon^ 
fhs tard. Phisieurs familles du Ganada^ et 
quelques aventuriers. français fornaèrent fe 
première population de ^a Louisiane. A cette 
époque, la chasse ctoil de nécessité indis-» 
pensable pour se procurer les moyens d'exis- 
tence. Le goût s^en est transmis d*une gêné- > 
ipatioû àTautre, ainsi que l'amour de Tindé-» 
pendaiïce. Ges habitudes, fortement enra-* 
cinées et en quelque sorte sucées avec le 
lait , triomphèrent des ehangemens opérés 
avec le temps, lorsque la €ult4ïi*e et le corn- 
tnerce eurent ouvert de nouvelles sources 
de richesse, procuré l'abondance , et quand 
les habitans, rassemblés dans une cité, sen- 
tirent le besoin d'un cw^dre social et d'une 
législation maintenus et protégés par la 
mère-patrie. Les plantations se formèrent, 
des digues furent élevées contre les crues 
périodiques du fleuve; la ferveur des mis^ 
sionnaires bravant le tomahauk et le scalpel 
des Indiens, la croix romaine fut plantée 
"àwàs les antiques forêts de cette partie di!i 
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Kbilveâu-Moiiâeau milieu des»natioii8 sati-< 
vages ; de vastes territoires furent divisés ett 
paroisses; te pajs devint moins insalubre ^ 
et la colonie faisait de rapides progrès > 
quand des circonstances imprévues l'enle- 
vèrent à la France et la mirent sous la.do**» 
mination du roi d'Espagne. 

Louis XV, à la suite d'une guerre mal- 
heureuse terminée en 176^^ vensât de perdre 
|e Canada : ses ministres, d'accord avec 
madame de Pompadour^ maîtresse en titre» 
reçurent quinze millions derla cour de MaT 
drid ; et, sans que le gouverneur de la Loui^ 
siane fut prévenu , l'Espagne envoya qucl^ 
cpaes bâtimens de guerre a^ec les cfae& char« 
gés de la prise de possession de cette im? 
BOiense contrée. 

Le. gouverneur français n'ajant point 
d'ordre de son gouvernement, refusa de tct 
mettre la Louisiane aux Espagnols. Ceux-ci 
se virent contraints de retourner en Eu- 
rope. 

L'Espagne, courroucée, fit partir le gé- 
néral O-Relli avec des forces. Arrivé à la 
Nouvelle-Orléans, il annonça des mesures 
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de douceur ? SCS proclamations publiaient 
ioubli de tous les faits antérieurs con- 
traires à Fintérêt et aux vues de son maître. 
Les esprits se calmèrent y la fermentation 
s'apaisa. O-Relli tachait ses sinistres pro- 
jets: 

An dolns an yîrtus quis in hoste requirat ? 

Telle était sa devise. 

Il donna un grand repas, où les chefs, 
les principaux fonctionnaires et habitans , et 
ceux qui avaient pris la part la plus vive a 
Texpulsion des Espagnols, étaient invités. 
Ils s'y rendirent en toute confiance : le traître 
O-Relii lés fit saisir et fusiller. M. de Vil- 
loze fut embarqué sur une frégate, d'où , 
voyant venir son épouse et voulant se prétt^ 
piter dans ses bras, il tomba percé de coups 
de baïonnettes par les satellites chargés de 
l'assassiner. 
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Dimanche i«' o oiehre 1816. Nouvelle-^ 
Orléans. ' 



La prise de possession de la Louisiane par 
les Espagnols eut lieu sous le ministère du 
duc de Choiseui, en 1769. A cette époque, 
la France ayant perdu le Canada , il semble 
que la Louisiane lui devenait plus précieuse; 
on enjugea autrement, ou peut-être le dé- 
sordre des temps ne permit aucune remon- 
trance contre les décrets d'une favorite ap- 
puyée par la vénalité des ministres. 

L'Espagne, après avoir joui de cette ac- 
quisition Tespace de trente années , Tavait 
rentlue à la France, quand un misérable 
Corse vendit la Louisiane à un gouverne- 
ment assez insensé pour Facheter. L'usurpa* 
teur ne consulta personne pour consommer 
cette opération de Cartouche, lien employa 
le prix à ses plaisirs , et pas une voix ne se fit 
entendre en France pour stigmatiser un pa- 
reil mépris de la chose publique* 

La vente est de toute nullité ; la France 
lésée reprendra ses droits sur l'Amérique 
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inconsidérée, et peut-être le cabinet d'A- 
rânjaez reprendrat-t-iï les siens sur son an- 
cienne alliée. 

Les Américains occupèrent la Louisiane 
en i8o3. Elle forma un éiat de la confédé- 
ration et l'une de ses ptus brillantes étoiles. 
Un grand commerce s'établit entre le Ken- 
tucky , les contrées de FOîiio et la Nouvelle- 
Orléans. Les vaisseaux des États-Unis abon- 
dèrent dans les eaux du Mississipi , et y ou- 
vrirent de nouveaux débouchés à de ricbes 
productions long-temps sans issue , et con- 
damnées à la stagnation la plus complète. - 
' A ïa NouVelle-Orléans , la première opé- 
ration fut de tracer et de (Construire des trot-- 
toirs qui l'embellireiit et rendirent ses rués 
praticables en toute saison , ce qui n*avait 
pas lieu avant cet utile établissement. 

€é jnatîn , je suis allé visiter Féglisô 
f)rindpale et celle des Ursalines, tontes^ 
deux bâties aux frais d'un noble Castillan , 
au .temps de la domination espagnole. N? 
l'une ni l'autre n'offreilt rien de remar- 
quable. • 
: Aujourd'hui le veut aya»t ^tf€«ifflé de W 



partie du nord^ un froid très- vif s'est fait 
sentir en Tille. Les créoles de Saint-Do- 
mingue qui y sont en très-grand nombre , 
sont ceux qui ea souffrent le plus ; les nè- 
,gres aussi en sont fortement incommodés.; 
on en perd beaucoup , çt d'autres , en trèsr 
grande quantité^ ont éprouvé, parTexcès 
du froid, des maux de telle nature^ que Tam- 
putation des jambes a été Tunique moyen 
de les sauver. 

Les moçurs morosçs delà triste Amérique 
n'ont pu prévsdoir ici : le dimanche est le 
jour des plaisirs comme autrefois en France.^ 
Les bals sont suivis avec une raofe incon- 
cevable. La passion de la danse est à soti 
comble. Le carnaval vient de commencer. 
C'est le temps des parures , des jeux , des 
amours. La comédie n'est qu'un délassemeïit 
de plaisirs plus vifs et plus piquans. Les 
dames qui habitent la campagne vont venir 
en ville prendre part aux divertissemens, et 
disputer le prix de la beauté , de l'élégance 
et des grâces. 
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Mercredi 4 décembre 1816. Nouvelle^ 
Orléans. 

Depuis que les Américains ont pris pos- 
session de la Louisiane , ils ont empiété sur 
les Espagnols leurs voisins , et plus encore 
par astuce que par la force des armes ; ils y 
ont adjoint des territoires importans , d'où 
la situation embarrassée du cabinet de Ma- 
drid n'a pas encore permis de les chasser. 

Ils commencèrent par fomenter une ré- 
volte dans lé pays nommé le Bâton-rouge, 
èontigu aux établissemens louisianais les 
plus reculés en remontant le Mississipi. 

Sous prétexte de faire cesser les désor- 
dres , ils y menèrent des forces. Quand ils 
eurent occupé les points, principaux , ils y 
. élevèrent des fortifications , et, sans autre 
forme de procès, s'en déclarèrent légitimes 
possesseurs. 

La* baie de la Mobile , située à trente lieues 
à Test de la Nouvelle-Orléans , se trouvait à 
leur convenance ; le poste était faible autant 
que la localité promettait de leur devenir 



( 255 ) 

Avantageuse ; ils rattaquèrcnt avec un succès 
aussi facile que peu honorable, et firent ^ 
ainsi le premier pas direct vers Foccupation 
des Florides. 

A peine en possession de la Mobile, les 
Américmns ambitionnèrent celle de Pensa-* 
cola. La place présentait plus de difficultés; 
les Espagnols j avaient un détachement de 
trois cents hommes ; cela même fournit le 
prétexte, à raison des craintes qu'ils fei- 
gnaient de concevoir d'un tel voisinage. Le 
commandant espagnol fut gagné à prixd'or, 
et le traître livra la place à ceux auxquels 
certaines données avaient permis de le juger 
et de l'apprécier si parfaitement 

Je ne sais quels motifs occasionnèrent de- 
puis la remise de celle place à l'Espagne; 
peut-être se fit-elle pour obtenir une sorte 
d'acquiescement à la possession du Bâton- 
rouge et de la Mobile ; ce sont des germes 
d'une guerre à venir que desévénemens mul- 
tipliés et plus récens ne tarderont point à 
faire éclater en représailles des plus inso- 
lentes agressions de la part des Etals-Unis , 
60US le vain prétexte de favoriser les efforts 
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àés patriotes de F Amérique espagade , p<>« 
s^ouer le préteodu joug de ta mère^patrie, 
et conquérir le strprêine bien.... Le booaet 
de la liberté , nouvelle boîte de Pandore , 
Yomissant tous les fléaux sur les empires 
ifoués à la colère du ciel ! 

U n y a pas encore huit ^ours que deux na? 
wes espagnols , partis de la Vera-Cruz pour 
la Nouvelle-Oriéans > ont été pris à vue de 
la Balise par le corsake le Jupiter, {nrétenda 
patriote , armé à la Nouvelle-Orléans , sor- 
tant du M^sissipi y et venant à peine de con-r 
gédier son pilote. 

* On a senti néanmoins que c'était viole* 
trop impud.eœnjent le droit des nations, et 
Fon a craint peut-être condamnation à leur 
tribunal. L'hypocrisie a prêté son masque ; 
un article du commodore Paterson , inséré 
dans la gazelle d'hier , portait « qu'aussi-- 
tôt qu'on avait appris cette infraction , l'on 
avait dépêché des bâtimens armés pou? 
s'emparer du corsaire le Jupiter! » 

ce Rismn teneatis amicl ! » 

Les forbans y flibustiers , boucaoiers p 
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ëcumeurs et aventuriers de Baraleria con-^ 
tinuent leurs déprédations assassines ; ils dé- 
posèrent^ la semaine dernière, à la banque , 
environ aoo mille piastres en espèces. 

Le général Humbert était allé voir sHl 
trouverait à prendre la revanche de sa dé- 
faite par les nègres d'Hajti. On Ta vu re- 
venir ces jours derniers; et, comme il est 
tous les jouts ivre , on suppose qu'il a ob- 
tenu sa retraite.... au cabaret. 

Jeudi 5 décembre 1816. NoîweUè-Orléans. 

La Nouvelle-Orléans n'est bâtie que de- 
puis 1717; elle doit son existence à la com- 
pagnie des Indes , connue sous le nom d'Oc- 
cidenty à laquelle le régent, sous Louis XV, 
av^it cédé la Louisiane. Cette ville est ^tuée 
sur la rive, gauche du Mississipi , à trente- 
cinq lieues de son embouchure. La compa- 
gnie d'Occident lui donna le nom qu'elle 
porte, pour témoigner sa reconnaissance au 
régent , qui lui avait cédé la Louisiane au 
îiom du roi. , * 

Les fortifications qui rentouraîent> for- 
I. 17 
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mées de pieux pointus de douze pieds de 
hauteur, ont été détruites sôus les Espa- 
gnols. Ces remparts avaient été construits 
pour la garantir des fréquentes attaques des 
sauvages. Ce terrain forme aujourd'hui un 
boulevard sans arbres , ceux qu'on a plan- 
tés n'ajant point réussi, faute dé soins ou 
d'un bon choix. 

Le quartier des Allemands , à dix lieues 
de la ville, rive droite du fleuve , est abon- 
dant en indigo de bonne qualité. Les autres 
quartiers au-dessous et au-dessus , jusqu'au 
Bâton-Rouge , sont occupés par des sucre- 
ries, ou, quoiqu'on en dise, le sucre est m- 
férieur à celui des AntiUes. 

On coupe la canne à Ja fin de Tété , et on 
ne la roule qu'en hiver : on la met en pa- 
quets, et on la conserve dans des réduits qui 
ressemblent aux* cases à bagasses (i). 

L'inconvénient de ces sucreries, c'est que 

- (i)Les cases à bagasses sont une espèce d'appen- 
tis ou grand ajoupas dont on fait usage aux ÀntUIei 
pour serrer le résidu des cannes qui ont passé au 
moulin. 
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les pieds de Cannes gèlent assez souvent 
en terre pendant les rigueurs de l'hiver: 
alors ^ quand le printemps reparaît, on re- 
tire les:cannes qui , enfoncées dans le cœur . 
des paquets, n'ont pas pu geleryel elles 
donnent de bons plants qui, remis en terre, 
ne poussent pas avec moins de vigueur. 

Entre autres arbres qu'on trouve- à la 
Louisiane, on remarque le chêne, le pin^ 
le frêne, l'atbre à ciguë, le cèdre , Forme, 
le bouleau, le sapin, l'arbre à sauterelles 
ou à cigales, le peuplier, l'arbre à suif; 
l'arbre à cire, l'arbre à boutons, l'arbre à 
l'huile ou à beurre-, le noisetier, le hêtre, le 
pacanier,le noyer, le cep de vigne, le mû- 
rier, le prunier^ le pommier sauvage , le ce- 
risier, l'oranger, le copalus, le saule , le 
saule-pleureur, le châtaignier, le marron- 
nier, et presque tous les arbres qui sont en 
France. 

Lfes arbrisseaux sont aussi très-nombreux : 
on y voit le petit saule, le laurier de plu- 
sieurs espèces, le sureau nain, le sureau 
viénéneux , lef genévrier, le petit chêne, la 
douce • fougère*, le petit noisetier, le myrte' 

17* 
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à cire, l'hiver vert, le buisson à fièvre, le 
groseillier, le framboisier, le mûrier de haies^ 
le vrai thé, le thé sauvage, Tabsjnlhe, et 
une ipamense quantité d'autres. 

Parmi les herbes, les racines et les plantes^ 
on distingue Veuphraise, la quinte-feuille,, 
l'angélique, l'ortie, le baume, la salsepa- 
reille, le ginzeng, le dictamç, la sanicle , le 
plantain , la noix de terre , la patate sau- 
vage, le capillaire, l'oseille sauvage, le foie 
déroche, la racine de serpent, le fil d'or, 
le sceau de Salomon, la fève des bois, le 
lierre rampant, le cresson^ la millefeuille , 
là bétoine y la scabieuae^ le réveil-matin , 
l'oignon , l'ail , l'ellébore , l'indigo , le tabac, 
la bourache , la mauve, le pourpier , le 
chiendent, et des millions d'aptres. 

La Louisiane possède une immense quan- 
tité d'oiseaux de plumages variés et de 
toutes grandeurs, depuis Foiseau-mouche 
jysqu'au vautour et à l'aigle. Ceux que l'on 
voit le plus communément sont le calcis , 
l'épervierv 1^ corbeau, ]a corneille, le hi- 
bou, le perroquet, le pélican, la grue, la 
cigogne i le cormoran , le héron, le cjgne , 
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Voie sauvage, Toutarde , le canard sauvage > 
la sarcelle, le gueiix, la poule d'eati, le 
dinde sauvage, le fraocolih où le coq de 
bruyère, la perdrix, la caille;, le i^tnier, 
la bécassine > le faisan, Talouetté , le pivert , 
le coucou, le geai bleu, rhiroridelle^ la 
veuve, le pape, Tévêque, le cardihal,la 
grive , Foiseâu à scié , le rossignol , Toiseau*^ 
rôî , le robih , le roitelet, lé colibri y le ïflO-^ 
queur, etc., elc. 

Ce dernier n*est point d'un beau plu- 
mage ; mais on prétend qu'il chante k l'égal 
du rossignol, et qu'il excelle surtout à irtii- 
ter en perfection lesstms qu'il entend. Céluî 
que j'ai vu était dans sa mue; ce qui nous 
priva de sa mélodie. 

Les poissons n'abondent point dans lé 
Mississipi : ceux qu'on y pêche ne soui 
point estimés. Le3 lacs, les rivières, pour-» 
tant, en fournissent d'cxcellens, tels* que 
l'esturgeon, le faisan d'eau, le brochet, la 
c^rpe , le cabot, le têtard , le goujon, le cas- 
burgo, la meuille, la plie, les sacalés, les 
patanas , les anguilles, la carangue rouge et 
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blancbe, les écrevisses, les crevettes, le 
barbu , la truite , etc. , etc. 

Les serpens sont très-multîpliés à la Loui- 
i^îaoe : on y voit le serpent à sonnettes, le 
long serpent noir, la couleuvre, Thydre, le 
serpent à jarretière , le serpent d'eau., le ser- 
pent siffleur, le fouetteur,le mangeur d'œuls, 
le serpent vert, le serpent à la queue épi- 
neuse, le serpent tacheté, le serpent à an-^ 
neaux, le serpenta deux têtes,, et diverses^ 
espèces de lézards, tels que le lézard vif, le 
lézard lent , Tarbre-crapaud , etc. , etc. 

Parmi les quadrupèdes qui peuplent les 
Vastes forêts de l'Amérique septentrionale , 
régnait autrefois le. mammouth colossal dont 
nous avons déjà donné une ample desciip- 
tion d après le squelette du muséum de Phi- 
ladelphie. Getle espèce est éteinte; mais ou 
en trouve fréquemment des débris dana les 
contrées de TOhio et dans Télat de New- 
Yorck , où le squelette ci-dessus mentionné 
fut trouvé par ^L Peale. 

Les autres quadrupèdes du continent sep-i 
tentrional sont le chien des bois, le chat des 
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ffiontagDes, les tigres, les ours, les loups,' 
les léopards, les panthères, le buffle , le 
chat des bois, le chaWigre, le renard, le 
daim^ le chevreuil , Télan , le curcajou , le 
porc-épic, le sanglier^ une espèce dé lapine 
différente de celle d^Europe , la martre , le 
pêcheur, Téeureuil ordinaire , récureuilvo-' 
lant, le lièvre de haute taille , le lapin ordi- 
naire, la taupe, la belette , la souris qui 
porte devant elle un tablier dont elle se sert 
quand elle veut sauver ses petits, le rat des 
bois aussi gros qu'tin chat, le loir, le castor^^ 
la loutre, et beaucoup d'autres encore. 
, La Louisiane est fertile en suere, en in- 
digo, en riz, en tabac, en blé, en vignes , 
en bois de inâlure et de construction, en 
mines deier, de plotnb, ençotôn, eu cire, eri 
kn, en chanvre, et Fon y fait un très-grand 
commerce de pelleteries. * 

Les bois de construction sont tirés des 
cyprès qui croissent à peu dé distance dés 
bords du fleuve, dans une étendue de pins 
de cent lieues^, depuis dix lieues au-dessus 
de la Nouvelle-Orléans jusqu'au poste dés 
Natchez,. dans des terrains bas et-couverià 
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d*eau. Ce bois a quelque ressemblance avec 
le sapin ; il est, comme lui, élancé , droit , 
peu noueux , d'une flexibilité et d'une durée 
étonnantes. Les Espagnols qui ont ^ à la Ha- 
vane, un des plus beaux chantiers du monde^ 
tirent de la Louisiane leurs plus beaux bois 
de construction. 

Vendredi 7 décefnbre 1816. Nowelle-i 
Orléans. 

Cest maintenant le temps des sessions de 
la législature de Tétat de la Louisiane. J'as- 
sistai bier à une séance dans la chambre des 
représentans ; elle avait lieu dans une petite 
salle de mauvaise mine, où siégeaient une 
douzaine^ de champions de la liberté, de 
l'égalité et de la fraternité. Un avocat fran- 
çais avait la parole au moment où j'entrai. 
Après avoir long-temps entretenu les hono- 
rables membres dans le but d'opposer de 
nouvelles difficultés à l'affranchissement des 
esclaves dans le cas où leur maître au^ 
rait [des créanciers dont ils seraient la ga- 
rantie, le discours ayant été sommairement 
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traduit par un interprète > les preneurs de là 
liberté ont acquiescé aux observations de 
TorateaT, et sanctionné chez eux la plus ab- 
jecte servitude, tout en souflFrant qu'en pleine 
paix on arnae sous leurs yeux pour insurger 
un pays ami, sous le ridicule prétexte qu'on 
n'y jouit point de la douce liberté d'injurier 
les souverains, les hommes eu place, et les 
particuliers, et qu'il n'y serait point permis 
de parader dans les rues , portant sur le de- 
Tant de son pantalon un morceau de peau 
embeUi d'une truelle , plus une écharpe 
et un cierge de bois figurant les hautes lu- 
mières des honorables frères maçons , char- 
pentiers, cordonniers, menuisiers, artistes, 
avocats, marchands, boutiquiers, commis, 
taverniers, ouvriers, employés de toute es- 
pèce et autres illuminés du Grand-Orient 
appelés à régénérer le monde et à le faire 
jouir de la lumière dont ces messieurs sont 
resplendissans. 

s Odi profànum yulgus ! s» 

C'est dans ces vues bienfaisantes que les 
niveleurs de ce pays s'emparèrent de Mata- 
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gorda, poHsar la côte dn Mexique, après 
y avoir excité une rébellion dont ils devinè- 
rent les plus fermes appuis. C'e^ sur cette 
côte que des transports chargée d'armes^ dm 
poudre el munitions de guerre, au compte 
de quelques armateurs de la Nouvelle-Or- 
léans, sont journellement envoyés par des 
bàtimens de Tétat pour arriver en toute sû- 
reté àleur destination^ Telle était Foccopa- 
tion du vaisseau le Fîrebrand, lorsque le 
lieutenant Cuningliamy qui le commandait-» 
fut contraint d'amener son pavillon et de se 
rendre aux Espagnols, qui le prirent pout 
un pirate, 

■ Les Américains ne négligent aucun moyen 
de prendre pied à la Louisiane : à l'aidet 
d'un emploi ou de quelque fortune, ils 
s'introduisent dans les maisons; et déjà plu- 
sieurs dentr>e eux ont. formé des alliances 
avec de^ familles françaises : celles-ci, 
pleines de confiance, ne connaissent ni leur 
caractère, ni leurs mœurs, ni Texcessive 
incompatibilité eùtre leurs habitudes et les 
manières françaises. Us ne triompheront ja-» 
mais de la répugnance indicible que Tou 
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éprouve ici pour l'adoption 3e leur genre 
sombrement morose et de leurs dispositioos 
archi-fanatiques , etc. , elc ,. etc. 
. Us OBteu ville^ un quartier de prédilec^ 
tion 9 dans la partie haute , en face du fau- 
bourg de Sainte-Marie ; ils y ont bâti quel*- 
ques vilaines maisons rouges, suivant leur 
mode, avec fenêtres à guillolùie , etiun petit 
édifice octogone où un pédant orgueilleux 
autant qu'ignare débitera du galimathias, 
sur le péché, devant un auditoire hypo* 
crite. 

Lundi Q décembre i8i6. Nouvelle-Orléans. 

L'émigration. de Saint-Domingue a con* 
duit à la Louisiane. une grande quantité dç 
familles françaises autrefois opulentes, main- 
tenant dénuées de tout. On voit à la Nou- 
velle >- Orléans des dames dont la fortune 
excédait deux millions, obligées de travailler 
pour vivre : on y compte jusqu'à sept mille 
individus, maîtres ou esclaves, que la guerre 
d'Haïty força de quitter leui^s foyers. Les 
pren^iers s'étaient retirés en premier lieu , 
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ceux du nord à Baracoa , petit port de Tile 
de Cuba, côte nord, près du cap Maisy ; 
ceux de Fouest à SaintJago de Cuba , côte 
sud, où ils avaient réussi à former des éta- 
bUssemeùs de culture avec le petit nombre 
^'esclaves qui leur étaient restés fidèles. On 
y voyait des cafeïères et des cotonneries qui 
avaient réussi par-delà leurs espérances dans 
le plus riant climat du monde. Malheureuse- 
ment la guerre infâme suscitée par le mons- 
tre auquel les Français obéissaient, à leur 
honte ineffaçable, exaspéra les Espagnols et 
les porta , en représailles, à chasser ces hon- 
nêtes et innocentes familles , quoiqu'elles 
eussent en horreur, non moins qu'eux- 
mêmes , toutes les abominations commises 
par le Cor3e usurpateur. 

Les innocens payèrent pour les coupa- 
bles: hommes, femmes et enfans, vieillards, 
esclaves et maîtres, tout s'embarqua à la hâte 
sur de misérables esquifs , confiant au per- 
fide élément les derniers débris de l'opu- 
lence, l'unique espoir des familles, le de- 
nier de la veuve, les enfans au sein , le^ 
mères éplorées, les jeunes beautés nioins 
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sensibles a leurs propres infortunes qu'aux 
tourmens des auteurs de leurs jours, qui les 
pressaient contre kur sein, les inondaient 
de leurs larmes, et recevaient leurs caresses 
au bruit des vagues courroucées , parmi le 
désordre et le million de misères provenant 
de l'accumulation révoltante des innom- 
brables supplices de tous les momens , dans 
la plus horrible cohue et les plus dégoû- 
tantes scènes auxquelles puisse donner lieu 
ce choquant amas de gens de tous états , 
de tout sexe, de toutes conditions, de toutes 
les couleurs,, indistinctement confondus et 
pêle-mêle entassés avec les personnes les 
plus respectables et sans égard pour elles , 
se livrant à leurs habitudes grossières , pour 
ne rien dire de plus, et faisant mourir mille 
fois ces victimes envers qui la fortune sem- 
blait épuiser ses plus poignantes vicissi-, 
tudes, en contre-poids de toutes les dou- 
ceurs qu'en un temps plus heureux elle leur 
avait prodiguées sans mesure. 

Plusieurs firent naufrage sur des îles dé- 
sertes; d'autres furent pris par des corsaires, 
dépouillés de leurs bijoux » de leur dernière 
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pièce de monnaie , de leurs vétemens , et 
jetés sur de brûlans rivages, pressant encore 
contre leur sein le fruit de leurs amours, et 
remerciant le ciel de les avoir conservés. 
Dignes objets de sollicitude , si l'inno- 
cence, Thonneur et la vertu trouvaient ici- 
bas protection contre les poignards des as- * 
sassins.- 

Mardi lo décembre 1816. Nom^elle^ * 
Orléans. 

Je mettrai aujourd'hui sous les yeux de 
mes lecteurs un monument de l'insolence 
américaine, c'est-à-dire le plus mépri- 
sable , le plus abject et à la fois le plus ridi- 
cule que l'on puisse présenter à tout ce qui 
ii'est pas gangrené de démocratie infecte et 
putride ; insolence que le parti même qu'on 
pense' maladroitement flatter couvrira de 
ses dédains, en ce qu'elle dévoile toute la 
pensée de la démagogie américaine envers 
le peuple français en général. • . Misérables 
que la France a créés, qu'elle a armés, 
équipés et chaussés, qu'elle a protégés et 
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soustraits à la verge vengeresse de la Grande- 
Bretagne! 

Voici ce trait d'insolence plébéienne ex- 
traite de la gazette Baltimore - Patriot , 
icomplaisamment traduite par M. de Saint- 
Romas (i), et insérée en anglais et en fran- 
çais dans le Courrier de la Louisiane du 
lundi 9 décembre 1816. 

L'origirral est en ma possession. 

Extrait du Baltimore-Patriot. 

LE MINISTRE D^S BOUABONS. 

« Nos lecteurs ontxléjà appris que M, Hyde 
ft de Neuville (2) avait eu Taudace de de- 
>K mander à notice gouvernement la destitu- 
ée tion du directeur de la poste de cette 
« ville, parte que .cet epi ployé (dans un re- 
« pas donné aux personnages illustres que 
tt la persécution a forcés de quitter la 
« France) , avait porté un toast dans lequel 

(i) M. de Saînt-Romas est fils d'un chevalier de 
Saint-Louis* 

(2) Ambassadeur de France aux Etats- Uni^ 
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« Louis XVni était , avec beaucoup de rai- 
« son, trailé de tyran. Afin de convaincre ce 
a présomptueux esclave d'un despote légi- 
cc time que tout citojen de rAmérhfue libre 
« a le droit d exprimer son opinion sur tout 
« homme, quel que soit son rang, et qu'il 
« exerce ce droit toutes les fois qu'il le jiige 
« à propos, nous rapporterons les mots de 
« M. Skinner, et nous répétons. . • (Ici des 
invectives dont je ne veux pas souiller ma 
plume). 

« Maintenant, » ajoute l'infâme gazelier, 
« que le misérable ambassadeur aille à Wa- 
« shington, et qu'il demande au gouverne- 
« ment de nous punir pour avoir exprimé 
« la haine que nous pottons à son maître. 
« Si, comme nous n'en doutons pas, sa 
« demande est traitée à Washington avec 
« le mépris qu'elle mérite , que ce ministre 
<c demande ses passe-ports , qu'il retourne à 
« Paris. (Ici de nouvelles horreurs). 

ce Qu'on ne vienne pas nous dire que 
« M. Skinner, occupant une place sous le 
« gouvernement général , il serîiit de son 
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« devoir de garder le silence sur les sujets 
« d'une nature semblable. Cette idée sent 
« trop Tesclavage pour pouvoir être admise^ 
te méoae pour un instant ; elle tendrait à éta- 
<c blir la doctrine monstrueuse qu'un homme 
« qpi accepte un emploi s'engage à renon- 
m cer à ces droits et à ces privilèges que la 
« la constitution nous garantit à tous , et 
« auxquels il n'est pas au pouvoir de la le- 
« gislature nationale de porter la moindre 
« atteinte. » 

Jeudi 12 décembre 1816. Nouvelle^ 
Orléans. 

M. de la Salle fut le premier qui chercha 
l'embouchure du Mississipi en i685 ; M. le 
Moine d'Iberville lui succéda en 1698; et, 
quelques années après, ce dernier fut rem- 
placé par M. de la IVÏotte-Cadillac. 

Dès cette époque, la ville de laNouvelIe* 
Orléans était tracée et entourée de pieux 
qui servaient d'obstacle aux incursions des 
sauvages : les msdsons étaient en bois et fort 
peu nombreuses» 

1. »8 
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Eq 17^0, Louis XV ôta la gestion de la 
Louisiane à la compagnie des. Indes pour 
en .former un gouvernement particulier di* 
rectement sous ses ordres* 

Les premières troupes françaises y arri- 
vèrent le 25 mai 1732, sous le commande- 
ment de M. Périer, nommé gouverneur gé- 
néral de cette colonie. 

A cette époque , les sauvages désolaient 
le voisinage de la Nouvelle-Orléans, pil- 
laient et assassinaient aux portçs même de 
la ville. On se décida à placer un poste à la 
Pointe-Coupée. 

La nation dite les Natchez avait fait un 
massacre affreux des Français le 28 dé- 
cembre 1727. 

Les Indiens Ghicachas leur ayant donné 
refuge f et de plus fortement excités à des 
hostilités par les Anglais, on les attaqua en 
1736. M. de Bien ville, qui avait- remplacé 
M. Périer en qualité de gouverneur, com- 
mandait Tarmée française. Les Anglais et 
les Indiens étaient fortement retranchés. 
L'affaire fut malheureuse : les Français 
firent néanmoins leur retraite en bon ordre* 
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et Ton ne tenta aucune nouvelle expédition 
jusqu'en 1739. On fit alors un armement 
considérable 9 et les combats recommén- 
<îèrent contre lés Anglais et les Ghicachas. 
Ces derniers, regrettant d*avoir pour enne- 
mis d'aussi valeureux hommes que les Fran- 
cis, en vinrent a un accommodement , et la 
paix fut conclue. Les milices dé la Loui*- 
siane, ainsi qu'un certain nombre de Cana- 
diens , renforcèrent les troupes de ligne dans 
cette campagne. Ces derniers virent avec 
peine un état de choses contraire à cette ar^ 
deur martiale dont ils étaient animés, et au 
désir qu'ils avaient de se distinguer. 

Le nom indien du Mississipi est Méchas- 
sébé. 

. A quatre-vingts lieues de la Nouvelle-Or- 
léans, on trouve le beau pays des Atakapas, 
dont les vastes prairies nourrissent d'innonï- 
brables troupeaux. On y vendait, il y a 
quelques années, des habitations établies, 
que l'on nommait des vacheries : on concé- 
dait au premier venu les terrains sans bâti-^ 
mens et sans culture. Lès moindres conces-r 
sions étaient de Vingt arpens de face sur 

• x8 ♦ 
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quarante de profondeur. Il n^en coûtait; 
pour la rédaction du titre ^ que trois livres 
quinze sous > que Ton payait au secrétaire 
du gouvernement* H en était de même sous 
le régime espagnol. La plupart de ces terres 
sont aujourd'hui plantées en coton. 

Les premiers colons de la Basse-Loui-^ 
sîane se donnèrent à la culture deTindigo; 
elle a lait place à la canne à sucre > ' que Ton 
cultive avec plus de succès depuis que Témi- 
gratiôn de Saint-Domingue a porté à la 
Louisiane un si grand nombre de planteurs 
de cette tle naguère si flori^ante. 

Les bords du Mississipi et ceux de plusieurs 
rivières qui s'y joignent^ sont habités et en 
grande partie cultivés à plus de deux cents 
lieues. Les.sucreries occupent la partie basse 
de la Louisiane dans un espace très-étroit ^ 
depuis ^le voisinage de la Balise jusqu'au 
quartier nommé le Bâton^rougey compre- 
nant une étendue de terrain d'environ cent 
milles. A cette distance, les terres s'élèvent, 
la culture du coton commence et s'étend, 
jusqu'à Natchez , à deux cents milles du Bâ- 
ton-rouge. 
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U j a maintenant un steam^Bçat qui ya de 
la Nouvelle-Orléans à Natchez en cinq ou 
8ÎX jours; mais, en allant par terre^ onx^oupe 
par le lac Poutcbartraîn, et Ton arrive à 
Natchez en trois jours. 

Samedi lA décembre i8i& Nowelle^ 
Orléans. 

La Louisiane était, depuis près d'un siècle, 
sous la domination àss Français, lorsque 
Louis XV en fit cession à TEspagne en 
1762. 

Le barbare O'Relli, Irlandais, fut nonmié 
par Sa Majesté Catholique pour prendre 
possession de cette colonie en 1 769. J'ai déjà 
fait mention de ses atrocités. La génération 
actuelle poursuit encore sa mémoire, et lui 
reproche, entre autres assassinats, ceux de 
BIM. de ViUeray, de la Lugnière , du mar- 
quis Milhet, du chevalier de Noyant, de 
Çarère, etc. 

L'Espagne demeura pendant trente-trois 
ans en possession de la Louisiane : elle en fit 
la rétroces^on à la France en 1802. 
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' Ce long séjour des^spagnols a dû néces- 
sairement influer sur le caractère > les mœurs 
et les habitudes des Louisianais. L'état de- 
choses quil fit naître parai jsa l'activité des 
Français et la plongea dans une sorte de 
léthargie monacale. Une population nou- 
Telle ^ long-temps en regard de rancienne> 
finit par le mélange des deux. L'indolence, 
inoculée dans cette nouvelle race ^ se déve- 
loppa sous une température qui lui est pro- 
pre; et le luxe naissant vint en accélérer les 
{NTOgrès et nourrir ses profondes racines. 

Le Louisianais^ même le simple ouvrier en 
guenilles^ est bouffi d'orgueil à un degré 
très-risible. Son ignorance est peut-être la 
seule chose en lui qui soit portée à un sem- 
blable excès. Il est petite colâ:e, fau^^et 
vindicatif au nec plus ultrœ (i ). 

Les Français ne jouirent pas long-temps de 

(i) Entièrement livré aux plaisirs sensuels^ il re-» 
cherche de préférence la compagnie des mulâ- 
tresses^ dont l'unique moyen de séduction consiste 
en la honteuse étude et la pratique déhontéesdea 
plus indigna lascivctés, . .. 
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la rétrocession de la Louisiane. L'nsurpateur 
la vendit avec effronterie; les Américains 
rachetèrent inconsidérément et sans pu- 
deur. Ces derniers en prirent possession en 
i8o3. n ne manquait plus que cette funeste 
adjonction pour gangrener totalement la 
génération naissante ; et je ne sache pas qu'il 
fût possible de trouver sur le globe un plus 
exécrable virus que celui qu'on voit déjà 
couler par flots dans ce malheureux pays 
depuis qu'il est soumis à la démagogie^ au 
fanatisme et aux sombres rêveries de ces 
peuples issus des dernières écumes de la race 
britannique: 

La monnaie de la Louisiane est celle d'Es- 
pagne ^ la piastre et les doublons : ceux-ci 
valent seize gourdes; la piastre vaut huit es- 
calins ou quatre gourdins ; la plus petite 
pièce est le demi-escalin ou picayon valant 
six sous de France. 

Depuis l'arrivée des Américains ^ on a 
formé des banques qui émettent leur papier 
à volonté > au point qu'à une époque récente 
où la confiance avait manqué^ le public 
présentant les ^billets de banque pour être 
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échangés en numéraire, les pajemeos ne 
purent avoir lieu au-delà ide Tingt-quatre 
heures. Les banques furent fermées, et des 
moyens de ruse employés pour rétablir la 
tranquiUité et le cours du papier. : 

' La place est maintenant infectée de mon-' 
naie de papier ^ur des cartes si sales et si dé* 
goûtantes , qu'il est impossible de se résous 
dre à les toucher. • Ces cartes , d'un , deux, 
ou quatre escalins, ne laissent voir aucune 
écriture ; et leur vétusté oblige à les coudre^ 
en trois ou quatre lambeaux : on croirait 
que c'^st une mauvaise plaisanterie que de 
proposer ces crasseux chiffons pour une 
pièce d'argent 

Lundi 16 décembre 1816:] Nom^lle^ 
Orléans. 

Depuis mon arrivée à la Nouvelle-Or- 
léans, le 2i5 novembre, jusqu'à ce jour, le 
temps a été d'une beauté remarquable. 
C'était un été doux > dégagé des nonotbreux 
inconvéniens qui suivent cette saison , tels 
qu'une chaleur excessive, avec privation dé 
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brise 9 orages fréqueas ^ poussière étouf- 
fante , insupportable déluge de, mous- 
tiipies , etc. > etc . , e te. 

Hier soir^ l'horizon se couvrit de nuages 
sombres^ ie tonnerre se fit entendre , et la 
ploie tomba par torrens. Ce matin , le ciel 
embrumé, la terre humide et boueuse > Fab- 
sence du soleil, et je ne sais quelle tristesse 
qui s'ensuit, rappellent les climats hjperbo* 
réens,. toutes les misères du nord etlasévé-^ 
rite de ses longs hivers. 

Mais tandis que l'homme dégénéré re- 
doute les frimas , et , chargé de vêteihens» 
se retranche en ses foyers, où il achève de 
se débiliter, l'enfant de la nature , le sauvage 
indompté lève fièrement sa tête, dont la che- 
velure flotte au gré du Vent; ses membres 
sont à nu, bravant les aq[uiloDs; et, de ses 
pieds agiles , il parcourt les forêts et les mon- 
tagnes, les déserts et les lacs glacés, séduit 
parTattrait ou le besoin de la chasse, en- 
traîné par les chances de la guerre, ou do- 
miné par le désir delà vengeance et l'ardente 
soif du sang de son ennemi. 
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La plupart des sauvages comptent leurs 
années par la révolution lunaire ; ib ont ap- 
pris à rétablir^ au bout de trente lunes, les 
jours qui manquent d'après leur manière de 
compter : aussi , dès que la lune argenté 
leurs montagnes ou leurs plaines, ib lui ren- 
dent hommage par des chansons joyeuses ; 
et leurs mains, levées au ciel, attestent leur 
satisfaction. D'autres , plus simples , ne 
comptent les années que par les hivers, qu'ils 
expriment par le mot neige. Chez les pre- 
miers, le mois de mars s'appelle lune des 
vers (beaucoup de peuplades conmiencent 
l'année par le mois de mars) ; le mois d'avrU, 
le mois des plantes; le mois de mai, celui 
des fleurs; juin, la lune chaude; juillet, la 
lune du chevreuil ; août, la lune de l'estur- 
geon; septembre, la lune du blé; octobre ^ 
la lune du travail à la terre; novembre , la 
lune du castor ; décembre, la lune de la 
chasse; janvier, la lune froide; février, lalune 
déneige. On voit que Fabre-d'Églantine 
n'a pas l'initiative de germinal , floréal, ther« 
midor, brumaire et nivôse. 
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Les sauvages ne divisent point leurs mois 
par semaines; mais ib distinguent leurs jours 
par sommeils. . 

Quoique fortignorans^ ils ont leur géo- 
graphie* Leur tradition décrit assez bien les 
pajs qu'ils connaissent. 

L'auteur de qui j'emprunte une partie de 
cet extrait ajoute ki^ « Mais ib n'ont pas la 
« plus légère idée de la longitude ni de la^ 
« latitude.» 

Suite du lundi 16 décembre 181 6. Nouvelle'' 
Orléans. 

Les sauvages calculent les distances par 
journées de marche ; . c'est au moins dix 
lieues par jour. S'ils demeurent à centlieues> 
ils disent : Nous sommes à huit ou dix jour<- 
nées d'ici. 

Ce qu'ils connaissent le mieux en astro* 

nomie y c'est l'étoile polaire^ qui leur sert 

de guide et de compas dans toutes leurs 

courses. 

. y arithmétique des. sauvages est sur leurs 
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doigts ; et, slls vont plus loin , ib se servent 
de feuilles, de grains de sable ^ et le nombre 
n'en est jamais considérable. 

Leur poUtique n'est pas compliquée ; ils 
ne se rassemblent pas fréquemment^, et ce 
n'est jamais que pour un temps très-court. 

Leur gouvernement, naturellement fédé- 
ratif , est divisé et subdivisé a l'infini en pe- 
tites trilMis, à chacune desquelles on donne 
le titre fastueux de nation. Ces nations ou 
villages se reconnoissent entre eux par au- 
tant de noms de bétes fauves. Ainsi , l'une est 
la nation des tigres; l'autre , celle des loups; 
une troisième, celle des buffles ou bœufs 
sauvages ; une quatrième , celle des serpens ; 
une cinquième, celle des tortues, ou des 
écureuils , ou des ours , ou des panthères , ou 
de tous autres animaux qui courent dans les 
forêts, et avec lesquels ils se trouvent eux* 
mêmes quelques rapports de caractère. 

Ces nations se distinguent aussi par la po* 
sitioD de leurs cahutes, dont l'ensemble des- 
sine toute espèce de formes. Les unes adop- 
tent la forme circulaire ou celle du cercle 
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entier; les autres^ le carré ou le losange* fl 
en est encore qui se reconnaissent à la ma^ 
nière de remuer leurs terrains ou de cons» 
truire leurs cabanes ; et c'est au point que si 
cette nation est obligée de fuir avec ses ba** 
gages et de brûler les tristes restes de son 
village, la nation qui survient, quelque éloi- 
gnée qu^elle ioit, reconnaît celle dont elle 
prend la place, en examinant seulement les 
marqués qui restent sur le sol. 

Il ne faut pas espérer qu'on puisse rendre 
esclave le sauvage ; U meurt peu de temps 
après qu'il a perdu sa liberté» Sa constitua* 
tion est bien différente de celle du nègre. 

On peut espérer de Tennoblir en Téclaî- 
rant : sa férocité , qui semble se rapprocher 
de la vile espèce du nègre , peut du moins 
disparaître avec son ignorance, tandis que 
celle du nègre augmente avec la diminatioa 
de son ineptie. 

Le sauvage est disposé à des conceptions 
nettes, et le nègre n'obtient jamais qu'une 
fausse lueur et des incertitudes qui ne ser* 
vent qu'à le rendre plus furieux contre celui 
même qui veut l'éclairer. Le sauvage est mé- 
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fiant tant qu'il ne sait rien ; le nègre nie croit 
pas même ce qu'il voit. L'un est ignorant et 
cruel ; on peut l'éclairer et l'humaniser ; 
l'autre est stupideet féroce; on se promet 
en vain d'inoculer chez lui le sens droit, & 
encore moins le sentiment de la pitié ou de 
la reconnaissance. 

Le sauvage ne peut donc jamais être impu- 
nément esclave. Les essais qu'on en a faits 
ont été tous malheureux; il est dégénéré en 
peu de jours ^ et quelques mois après il est 
mort. En quelque position que se trouve le 
sauvage, la contrainte le révolte, et le porte 
ou à tuer les atitres ou à se tuer lui-même. 
Aussi ses chefs sont sans pouvoir en quelque 
sorte ; et c'est ce qui a toujours fait déses- 
pérer de le civiliser par des moyens ordi- 
naires. Ces chefs se donnent bien de garde 
de lui dopner des ordres positifs, Il existe 
parmi les sauvages une tournure gracieuse 
dont il ne faut pas que le chef s'écarte, sous 
peine de la vie ^ ou de destitution et du mé- 
pris le plus profond. Au surplus, ces chefs 
n'ont une utilité sérieuse qu'en temps de 
guerre ; car, en temps de paix , les sauvages 
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font tout ce qu'Us veulent Gomme alors ils 
sont tous isolés ou vivent seulement en fa- 
milles séparées les unes des autres^ ils ont 
peu de rapports entre eux; mais au cri de 
guerre , tous se lèvent , s'enthousiasment^ se 
réunissent^ et marchent sous un chef qui 
même encore les prie plus qu'il ne les com- 
mande. 

, Les conseils où ils débattent leurs petites 
affaires publiques sont des rassemblemens , 
des clubs où personne ne s'entend. Celui qui 
a le. plus de poumons a bientôt le haut-bout. 
Son bruit étourdit, on est fatigué de Ten- 
tendre ; les faibles ont plutôt fait de crier: 
Vous avez raison! c'est bon! et tous mar- 
chent poussés les uns par les autres^ enivrés 
de liqueurs, et ils vontgaîraent commettre 
des assassinats publics. Le chef le plus ha- 
bile est celui qui leur fait commettre plus de 
crimes. 

Le caractère naturel du sauvage est d'être 
froid. Son cœur n'est ému que par la ven- 
geance qu'il jure toute sa vie à son ennemi, 
et qu'il laisse souvent en héritage à ses en- 
fans. Ce cœur ne connaît point cette chaleur 
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d^ame qui procure tant de délices. Par exem- 
pie , quand on a été long-temps éloigné , si , 
en revenant chez soi^ on retrouve en cbemia 
tin ami, on s'arrête volontiers pour s'em- 
brasser, pour se féliciter de la rencontre f 
mais le sauvage n'arrête personne, et per- 
sonne ne Farrête. Rentré chez lui , il y est 
reçu comme s'il' n'eu fût pas sorti : ni la 
femme, ni les enfans, ni les amis ne sautent 
à son cou. Il s'assied , fume sa pipe, et ra- 
conte tranquillement qu'il a laissé sur le 
champ de bataille son père, son frère, son 
fils. 

' S'il a été plusieurs jours à la chasse , que 
des circonstances particulières l'aient empê- 
ché de trouver à manger, il revient , ne se 
plaint point , et attend , en fumant , qu'on lui 
donne de la nourriture; mais il se donnô 
bien de garde de crier à la faim : son naturel 
est apathique^ 

SU entend dire qu'un de ses enfans s'est 
signalé contre l'ennemi, qu'il a enlevé pla- 
ceurs chevelures , qu'il ramène des prison- 
niers , il se contente de dire froidement : 
C'est bien ! et il ne va pas plus loin. 



Si on lui rapporte , au contraire , que son 
fils est blessé 6u fait prisonnier^ il n'a pas 
Tair d'en ressentir beaucoup de peine» Il ré- 
pond seulement : Cela ne signifie rien. Ce 
n'est ,que long-temps après qu'il demande 
comment cela est arrivé. 

Cependant on aurait tort de dire que les 
sauvages ne donnent pas de preuves de leur 
tendresse pour leurs enfans et pour leurs 
femmes; mais ils mettent tant de lenteur 
dans le développement de ces sentiinéns ai«* 
mablesy que l'on serait tenté de croire qu'ils 
naissent avec cette indifférence stoïque qui 
distingue les esprits forts. 

La manière dont les sauvages se visitent 
est remarquable : celui qui arrive pour faire 
sa visite nonmie celui pour lequel il vient y 
et tous les autres se retirent dans un coin de 
la cahute pour laisser un libre cours à là vi- 
site durant toute la conversation , qui n'est 
jamais fort gaie. 

Il en est de même s'il vient faire sa cour à 
une femme; mais il ne peut se permettre 
aucune privauté tout le temps que le jour 
éclaire les objets. 
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Le sauvage a une eMCtitude dont les 
bommes qioi ^nseot solidement ne se pi- 
querit paa» et dont ils ne seraient pas ca- 
pables non plus* S'il a besoin de traverser 
dîagonafentônt une plaide 9 et même une 
forêt de cent lieues et plus, pour aUarr pré^ 
cisément rencontrer l'angle opposé , il ne se 
trompe pas , et sa Ugne est aussi droite que 
â elle eût été tracée par on géomètre. Il ne 
faôftpas une déviation sensible; il met dans 
cette action tout le talent de son esprit , ta* 
lent qu'il n'aorait pas, s'il avait une grande 
étendbe dépenser; car Tbomme qui réflé- 
chit beaucoup est sujet à s'égarer dans sa 
voûte. 

La mémoire du sauvage est sàre comme 
celle de tous les individus qui ne savent pas 
lire du qui ont peu de connaissances. Il re- 
tient jurqu^aux dates de ses traités, et il n'a 
pas besoin d'actes pubKcs pour s'en soave* 
venir. Ses enfans continuent la tradition, et 
tput cela: n'est pas aussi merveilleux qu'on 
pom»rart l'imaginer. 

Ce qu'on pout admirer le plus pantii les 
sauvages, c'est la profonde vénération que 
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lés jeunes gens ont constamment pour les 
vieillatds. Ce préjugé respectable, qu on né 
voit guère chez nous , va jusqu'à faire trem- 
bler rhomme fait devant son grand-père. ÎU 
exécutent avec la plus grande exactitude, et 
toujours promptement> ce qu'un vieillard 
leur conseille ou leur ordonne. 

Naturellement portés à l'indolence , ils 
me se déi^angent pas, pour peu qu'ils aient de 
quoi vivre. Tant que leurs provisions dureât, 
ils restent tranquillement dans leurs fa- 
milles, et ils ne se dérangeraient pas pour 
être mieux. Il n'y a que quadd ils n'ont plus 
rien du tout, qu'ils bravent tous les obs- 
tacles pour aller chercher ce qui leur man- 
que absolument : c'est alors qu'ils sont d'un« 
légèreté et d'une adresse étonnantes. 

Les sauvages aiment à jouer, et ils perdent 
au jeu jusqu'à leurs armes. Ce sont les joueurs 
qui perdent avec le plus de sang-froid. Il 
n'y a jamais de querelle parmi eux pour cet 
objet. Ils perdent et payent sans rien dire 
absolument comine dans les académies de 
jeux à Paris. 

En temps de guerre, les sauvages sont 
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redoutables par la méchanceté la plus raffi- 
née; mais, en paix, ils sont vraiment aniis , 
hospitaliers et humains. Ils ne sont point ja- 
loux : il faut pourtant excepter les femmes , 
qui ne savent pas aussi bien que les hommes 
retenir leurs passion!;. 

Ils ont en commun tout ce qui n'est pas 
article de mpénage , et considèrent ces articles 
comme la véritable propriété qu'ils aug- 
mentent tant qu'ils peuvent. Us se secourent 
volontiers les uns les autres , et prennent 
même sur leur nécessaire pour donner à 
leurs amis qui n'ont plus rien. 

Ils sont tous d'une indifférence apatique 
pour les arts. Si on leur montre une belle 
horloge, une belle glace ou quelques jolis 
bijoux, ils les regardent d'un œil étonné; 
ils paraissent même ressentir de la satisfac- 
tion; mais ils ne demandent jamais com- 
ment on s'y prend pour les faire. Si, au con- 
traire , vous leur parlez d'un homme habile 
a la chaise , à la pèche , qui sache bien se 
sérvir.d'un fusil ou dresser une pirogue, ils 
vous écoutent avec la plus sérieuse atten- 
tion , et ils retiendront tout ce qu'on leur 
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aura dit à ce sujet. Si vous voulez les bien 
amuser, faites-leur des contes plaisans ; et ils 
seront à tout ce que vous leur direz; ou 
vantez -leur quelques héros de leur genre , 
et ils enchériront même sur tout ce que vous 
leur aurez raconté. 

Voilà le sauvage tel qu'il esl dans Tinté- 
rieur des terres. Celui qui est plus près des 
villes d'Européens n'a pas toute cette sim- 
plicité; et Ton voit, par celte comparaison^ 
qu'il est susceptible d'être civilisé un jeur. 
Mais, en général, le sauvage est un grand 
enfant quinteux, tantôt bon, tantôt plus mé- 
chant encore , qui tourne avec la légèreté 
du caprice , avec lequel il est prudent d'être 
continuellement en mesure , qui a toute l'in- 
certitude dé l'homme sans principes, sans 
morale, sans idées fixes, et qui n'a de sen- 
sible que la fibre de l'intérêt personnel» 

Mardi 17 décembre 1816. Nouvelles- 
Orléans, 

Un homme que la colère du ciel a teint 
du sang des rois, un homme dont le nom 
prendrait une teinte adoucie , s'il changeait 
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avec Lucifer; un de ces forceaés qui don- 
nèrent lieu à renouveler cette question du 
prophète : 

«« Comment est-il arrivé que cette ville si 
•c peuplée soit assise solitaire , que eelle qui 
tt était grande entre les nations soit mainte-* 
« nant comme une vewe , et que celle qui 
« était princesse entre les provinces ait été 
« rendue tnhutaire'i * 

Un de cas impies qui « désolèrent les che-^ 
« mins de S/on, parce qiCils ne çojraieni plus 
n personne qui se rendit aux fêtes solen-- 
« nelles} » un de ces monstres qui « éigor- 
« gèrent les sacrificateurs, livrèrent ks keux 
« saints à la dévastation , et fermèrent les 
n portes des temples ^ disant: Il fiy a point 
« de J)ieu !!l » 

Un tel homme est entré paisiblement dans 
ces murs ! 

En vain FÉtemel avait armé les nations 
pour élever autour d'eux une enceinte de 
fer et d'airain : ils ont fait horreur à ceux 
qui les avaient réduits en leur pouvoir. Les 
fleuves les ont vonûshors de la terre^ qui les 
enfanta pour sa honte ! 
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Mois Yous^ mit , coiqmept n'avez-vow 
poiot entr'ouverl vos abtmas profonds? 
comment ne les ave^vous poùit engloutis? 
comment n'^vez-vous p^int élevé des mon- 
tagnes d'eau salée dw le^s fêtes iminissi- 
biement coupablfâ ? 

Gettemort eût été tfrop douce. ... La vie» 
et le vautour attaché à leurs entrailles comme 
l'antique Promélàée, tel paraît être le juge- 
ment d'en^-haut 

Us sont venus sur la terre dé désolation ; 
ils j ont été accuèilKs par le peuple ennemi 
des rois , de ces rois niémé qui les biit ré- 
chauffés contre leursèîd. 

Ils se sont trouvés dans leur élément au 
milieu de ces ramas populaires , des fermens 
de discorde et des brandons insurrection- 
nels qu'à i*aide des vents ils dirigent vers les 
plus heureuses contrées. 

Ils ont trouvé ^s ^cours refusés à la 
veuve et à Vorphelin ; ils ont é*4 adressés à 
i^homme riche. 

Le nommé Taillefer est arrivé à ia Nou- 
velle-Orléans^ ces jours derniers > chargé de 
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lettres pour les personnes les plus opulentes 
de la Louisiane. Il s'est présenté chez M. Por- 
tier, auquel il a remis des lettres de recom- 
mandation .... de sa main régicide. 
> Aujourd'hui , le nouveau gouverneur , 
M. de Villeré (fils de celui qui fut assassiné 
par O'Relli en 1769), a été installé au bruit 
du canon. Il a fait , à cette occasion^ un jdis- 
cours de remercimens adressé aux membres 
de la législation de Fétat de la Louisiane , 
dans la salle de leurs séances. 

La frégate des Etats-Unis , le Congrès, est 
arrivée à hauteur de la Balise, où elle parait 
devoir protéger cette partie du golfe de 
Mexique. 

L'ambassadeur russe, en résidence en Amé- 
rique, a pris ses passe-ports , vraisemblable- 
ment à raison de l'insulte faite à la personne 
du consul-général de cette nation, lequel fut 
mis en prison il 7 a quelque temps. 

L'ambassadeur de France, M. Hydede 
Neuville, est en diflGiculté avec le gouverne- 
ment de Washington. 

L'Espagne est gravement insultée par les 
Américains. 
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Les Anglais se plaignent depuis long- 
temps cle ces niémes philosophes. 

Naples n'a pas lieu de s'en louer. 

L'horizon prend une teinte fort sombre 
autour de la terre des Quakers. La secte des 
Trembleurs n'est pas prêle à s'éteindre. 

. Mercredi iS décemite iSi6. Now^elle- 
Orléans. 

Xies mesures des terres^ à la Louisiane , 
sont les mêmes qu'en France ; les termes de 
ces mesures n'ont point, varié , et sont encore 
ceux dont les Français faisaient usage avant 
la révolution. 

Le prix ordinaire d'un nègre est de mille 
piastres. Si l'esclave a quelque talent , le 
prix s'élève beaucoup plus haut. 

Chaque nègre peut cultiver un arpent de 
terre ^ et rapporter annuellement environ 
cinq cents francs à son maître. 

Les sucreries de la Louisiane exigent 
beaucoup moins d'esclaves que celles des 
autres colonies ^ parce que les travaux se 



font à la charrue j et que la terre, du plutôt 
le limon , j e$t excessiveiufent iaeite à \$r 
bourer (i). Le$ {rais d'^^plcntatiûi» sont coa- 
séquemmeqt beaucoup maiaclira^. 

La grande abondance du bois à p^mis 
de remployer à chauil^r les chatières au 
lieu de brûler la bagasse, comme cela se 
pratique partout ailleurs. H est vrai qu'on a 
éprouvé quelques difficultés à se servir de 
cette bagasse , à raison de la quantité de par- 
ties aqueuses qu'elle contient. On j aurait 
faciiemedt remédié,^ Ton n'avait pas eu 
d'autre combustible. 

Toutes les habitations de la Basse-Loui- 
siane sont riveraines. L'espace est extrême- 
ment resserre sur le bord du fleuve, et s'é* 
tend en profondeur dans le sens opposé. Les 
propriétés situées si|r les parties saiUantç^ du 
IVfississipi sont préférables à celles qui bor- 
dent les anses. Celles-ci ont Finconvéûient 
d'être sans défenses; et, dans les crues dû 

(i) Ou ne trQUTd pas mat seolé piéh'6 dàsa toute 
la BaMe^l»9tii8iaiie. 
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fleuve, elles sont minées et dégradées con* 
tiDoelIeiiient. On est souveivt obligé à de 
grands travaux pour y remédier* 

Les rives qui se prolongeât pa^allèletiient 
au cou» dii fleuve sca^ pn»légées par dlfii- 
menses arbces que le eourant y entretient 
sans eesse et qu'il y place dans un ordre 
meryeilleîix. 

Ces terraius étroits ou langues de terre 
qui bordeul; le Blissîssipi sont ce qu'on ap- 
pelle àes bâuires. Encadrées par les ca- 
davres d'arbres immenses arracfaésaux foréfs 
lointai^çs ^ ces bâlures n'ont rien à craindre 
du mouvement continuel des eaux ^ la même 
cause qui les forma donnant la plus certaine 
garantie de leur solidité. 

On pe peut qu'éprouver un pénible re- 
gret, et même quelque honte ^ en sotigeant 
aux sottises que la France a faites dans tous 
les temps, et qui l'ont privée, elle qui pouvait, 
à tant de titres ^ se dire la première d'entre 
les nations, qui l'ont privée, dis-je , du Ca- 
nada et de la Louisiane , de Saint-Domingue 
et de sesétablissemens aux Indes orientales. 
Mais, pour ne parler ici que de la Louisiane 
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et du Gaàada^ comment ne pas regretter les 
travaux de deux siècles, les dépenses incal- 
culables de la mère-patrie , le sang de ses en- 
fans versé par son antique ennemi et par 
tant de nations sauvages qu'il savait armer à 
son gré? Que d'illustres combats! combien 
d'exploits glorieux! que de torrens de sang 
ont inutilement rougi les lacs glacés y les 
fleuves inconnus > lés sables brûlans , les 
monts escarpés , les {^us sauvages déserts , 
et jusqu'aux plu^ silencieuses retraites des 
forêts primitives! 

Le Canada fut découvert en i5o4* ^^^^'^ 
Denis d'Honfleur en releva les côtes en 1 5o6. 
Jacques Cartier prit possession de la princi- 
pale bourgade dite Ochelaga en 1 535. 

Le Canada tient à la Louisiane par ses 
lacs et par le grand nombre de ses rivières 
qui se dégorgent dans le Mîssissipi et qui en 
facilitent la communication. 

La population du Canada montait à i5o 
mille âmes, dont 25 mille hommes portant 
les armes, 25 mille cultivateurs, 1 5 mille 
sauvages seulement, et le reste en femmes^ 
enfans et vieillards. 
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Le produit annuel était de 16 millions que 
le commerce tirait de la pêche de la morue 
et de la traite des pelleteries. Le gouverne- 
ment y dépensait annuellement environ 4So 
mille livres. 

Jeudi 19 décembre 1S16. Nouvelle^ 
Orléans. 

Lefevre - Desnouettes est arrivé aujour- 
d'hui à la Nouvelle-Orléans, muni de bonnes 
lettres de recommandation pour les frères 
affiliés. Il a eu Tagrément de souper chez 
M. Labalut, négociant , toutefois en cédant 
le pas et la place d'honneur à Taillefçr, or- 
gueilleux de son titre de régicide. 

Plusieurs autres militaires , traîtres à leur 
roi, s'étaient rendus dernièrement à Gal- 
vezton, où est le dépôt des recrues de mau- 
vais sujets de toutes les espèces et de toutes 
les couleurs destinés k porter la liberté aux 
Mexicains. 

L'île de Galvezton est située à Tôuest de 
la Nouvelle- Orléans, à cent vingt lieues. 
Etle est par 96^ 3o^ de longitude ^ méridien 
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de Greenwich, et eaviron 28® 3o' de lati- 
tude nord ; sa loogiieur est de seize lieues sur 
deux et demie de largeur. Elle est plate ^ 
sans eau , et d'un abord très-difficile. 

Le nommé Léri, capitaine de corsaire ^ y 
conduisit, en avril dernier, trois bâtimens 
armés aux Gayes (ile Saint«Domiague) : il 
emmena avec lui trois cents nègres ou mu- 
lâtres, et, chemin faisant, il s'empara de 
trois navires espagnols richement chaînés, 
avec lesquels il se rendit à GalveztOB qu'il 
occupa le premier. 

Lie défaut d'eaù' près de la côte ferme , 
dans cette partie , fit choisir cette ile de Gai- 
vezlon pour y établir le dépôt de vivres , 
d'hommes et de munitions de guerre desti* 
nés à aider les révoltés du Mexique, dont la 
cote n'est qu'à une lieue de distance de Gai- 
vezton. 

Le point de communication sur la côte 
ferme se nomme Matagorda, où l'on compte 
une douzaine de maisons. 

C'est à Galvezton que les Américains, 
sous l'escorte de vaisseaux de guerre , ont 
coutume d'envoyer les secours de tout- 



.(3o3) 

genre qu'ils dèstineni à aider Tinsurreetioa 
du Mexique. 

Cet établbsement de Galvezton est pi- 
toyable, surtout depuis la défection des 
mulâtres que Ton avait amenés de Saiiit Do- 
miogue. Arrivés à leur destination, ils de*, 
mandèrent à partager lés prises faites en 
route. Peu satisfaits de la réponse du chef de 
br^ands, ib se révoltèrent et mirent à la, 
voile pour les Gayes> a^eC tous les davires 
qui étaient à Galveztùn. 

he dépôt se trouva dénué de tout et ré- 
duit à un très-petit nombre de flibustiers.- 
Heureusement pour eux , rAmérique s'^oc- 
eupait de les renforcer. Il y arriva successî- 
vement divers navires, entre autres ceux 
qu'escortait le Firebrg.nd , vai^eau de 
guerre des États-Unis , lorsqu'il fut pris par 
la croisière espagnole. 

Les éckappés de la bande de Buonaparte 
se trouvaient fort peu confortablement cam- 
pés à Galvezton , saos réquisitionna frapper, 
sans hôtes à vexer, sans filles à violer, sans' 
contributions à imposer, etc. , etc. Ce n'était 
nullement là leur affaire : on s'en doutait 



( 3o4 ) 
avant qu'ils eussent donné lieu à se faire 
renvoyer. Ces messieurs imaginèrent de 
iaire les tapageurs ; on leqr dit qu'on avait 
besoin de militaii^s dévoués à la noblecause 
des Mexicains , et non de maudrais spadas- 
sins trouble^fêtes. En même temps on leur 
signifia de quitter File , à quoi ils obtempé-' 
rèrent> prenant leur volée de droite et de 
gauche > afin de £siire participer différensi 
pays au bonheur de leur présence et à la 
moralité de leurs principes.' 

Après leur départ, l'île jouit de quelque 
tranquillité; il n'y resta plus que le léger in- 
convénient desserpens à sonnettes- dont elle 
fourmille, et certaine crainte de voir pa-> 
raitre une division espagnole chargée depo^ 
tences et du soin de placer ces niveleurs au 
plus haut grade. 

La partie de la Terre-Ferme qui avoisine 
Galvezton et Matagora est riche et fertile; 
mais l'impossibilité d'en approcher avec des 
navires a empêché d'y prendre pied avant 
d'avoir rassemblé des moyens d'attaque suf- 
fisans. On pense ici que la force rassemblée* 
à Galvezton sera en état d'agir au printemps 
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prochaio. Un nommé Paer, de la Nouvelle- 
Orléans /est allé sonder le terrain. Son re- 
tour décidera ses opérations. 

f^emireéU 3o décembre 1816. Nouvelle» 
Orléans. 

J'assistai hier au bal des dames blanches ; 
je'est ainsi qu'on désigne ce bal pour le dis- 
tinguer de celui des femmes de couleur. Il a 
eu lien dans une très-grande et belle salle 
carré long, où Ton a pratiqué des loges. 
Deux cents bougies l'éclairaient sans offen-^ 
ser la vue y comme ces abominables quin-^ 
^uets qu'une mode barbare a fait adopter 
en France. 

Soixante jeunes demoiselles faisaient Tor- 
-neinent du bal, vétu« d'étoffes blanches, 
-élégamnient ajustées, quoique avec simpli* 
cité. Presqiie toutes portaient des roses 
blanches, parant leur chevelure artiste- 
ment bondée , tressée avec goût, et tom- 
bant avec grâce, en spirales élastiques et 
flottantes , sur un front virginal autour d'un 
cou d'albâtre et sûr des joues de rose. 
I. 3o 
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L'amour de la danse est ici ^ comme dans 
tous les climats cbauds , la passion domi- 
nante des demoiselles. Les femmes en con- 
servent le goût jusqu'à un âge avancé. La 
jeune inère, en achevant la walse, prend 
son nouveau-né et lui donne le sein , que la 
liberté de son costume a déjà presque suffi- 
samment dégagé. 

Le sexe est bien à la Nouvelle-Orléans el 
généralement à la Louisiane. C'est y dit-on , 
en Europe comme en Amérique > le résultat 
d'un pays à la fois humide et chaud. Les 
femmes sont blanches et bien faites. On re- 
marque néanmoins un assez grand nombre 
de figures dont les traits accusent la race er- 
rante des enfans de Moïse. 

On voyait dans la salle de bal un assez 
grand nombre d'Américains, parmi lesquek 
plusieurs officiers , dont les maigres uni* 
formes s'Accommoderaient à merveille d'une 
visite à Mexico. 

Ce bal, quoique composé de ce qu'il y a 
de mieux à la Nouvelle - Oriéans , se res- 
sentait un peu de l'effervescence coloniale 
et de la liberté démocratique. Quelques 
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vilains jeux de main y pour ne rien de plus > 
ont eu lieu à l'entrée de la sallç entre deux 
individus. Les hommes en bottes y sans céré- 
monie ni étiquette y étaient armés de cannes 
assez fortes pour prétendre à une dénomina* 
tion beaucoup plus campagnarde. La fumée 
de pipe mêlait très-désagréablement son 
épaisse vapeur aux parfums et aux essences 
voluptueusement exhalés de charmantes 
têtes groupées çà et là. 

La musique était mesquine et d'effet pi- 
toyable. Six ménétriers barbares"; compo- 
sant tout Torchestre^ écorchaieot les airs de 
quelques danses surannées de mesure froide 
et lente > et péniblement en contraste avec le 
feu des danseuses. 

Néanmoins six contre*danses et autant dé 
walses ont été alternativement dansées sans 
interruption. 

Le bal a commencé à huit heures ^ et s'est 
prolongé jusqu'à trois heures. Les femmes 
se sont retirées à pied, dans toute la modes- 
tie des époques primitives. 

Avant qu'on eût formé les trottoirs qui 
embellissent la ville, les femmes étaient for- 

20^ 
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cées d^dller nm pieds à la salle de bal y oq 
leurs esclaves portaient leis vètemens dont 
elles devaient se parer. En se retirant, il fal- 
lait se dégager d'one chaussure inaportnne; 
et , à la manière àes premiers âges , tous ces 
pieds délicats s^imprimaient dans la boue , 
cpri ne manque point à la Nouvelle-Orléans 
dans la saison où le carnaval a lieu> les rues 
n'étant point pavées, le pays ne contenant 
pas une seule pierre. 

Aujourd'hui on a célébré, au bruit du 
canon , 1 anniversaire de la prise de posses- 
sion de la Louisiane par les Américains. 
Liindi 23, grand bal pour Tanniversaire du 
premier engagement avec les Anglais près 
la Nouvelle-Orléans, sui* Fhabitation Vil- 
leraj, propriété du gouverneur actueL En 
toute probabilité, avant deux ans, de nou- 
veaux faits de guerre viendrontcalmer cette 
exaltation et ces high spirits. 
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Samedi 21 décembre 1816. Nouvelle- 
Orléans. 

Je fus présenté hier chez an de mes com- 
patriotes, M. Lanasse, riche négociant de la 
Nouvelle-Orléans, marié à mademoiselle de 
Macarthy, clont la fortune était considé- 
rable. 

MadameLanusse tient un fort bon état de. 
maison : des manières très-agréables et de 
Tamabilité sans recherche ajoutent chez elle 
au prestige de la fortune , et a Tavantage 
d'être très-belle femme. J*ai eu l'agrément 
de voir dans sa société madame Miodon, 
née Montreuil, jolie Lonisîanaise , mariée 
très-nouvellement. Un léger défaut dans le^ 
yeux ne la dépare nullement. J'j ai vu aussi 
madame Fitzgerald, créole de Saint-Do- 
mingue f Port-au-Prince), et madaipae Long- 
pré sa fille, d'environ dixmeuf à vingt ans,, 
touchant parfaitement du piano. 

On nous a, servi un souper très-déU<;al> 
mais dopt le Q^érite principal consistait pouo 
moi daps l^^a^pproçl^emiept et la <x)uyecsa-^. 
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lion d'une jeune femme extrêmement ai-^ 
mable. 

Les soupers ont toujours un charme 
particulier que Ton goûte avec une sorte 
d'ivresse. Il semble que l étalage du luxe, 
l'absence de toute autre aiFaire que le plaisir, 
la présence des femmes, leur toilette sédui- 
sante, la magie de leurs paroles, leur voix 
magnétique , des regards enivrans , une cer- 
taine disposition d'esprit concourant avec 
l'ensemble de diverses causes physiques , et 
quelque chose de voluptueux qui tient à 
rheure paisible où ils ont lieu ; il semble, 
dis-je, que cette multitude de causes a la 
ibis agissantes , porle l'ame à une sorte 
d'ivresse extrêmement douce dont on se 
plaît à prolonger la jouissance et l'inexpri- 
mable enchantement. 

En me retirant seul à la soite de cette 
agréable soirée, et traversant des rues soli* 
tairesau coeur de la nuit, attristé de ma po- 
sition et du regret d'être obligé de pour- 
suivre mon voyage et de remonter sur un 
vaisseau , je songeais à ces feux d'artifice 
dont le jeu, l'éclat et la variété caressent 
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l'imagination > en harmonie avec ses chi- 
mères , graduelJement embelli jusqu'au ban- 
quet , dont on savoure la féerie jusqu'à ce 
que Textinction totale de cette éblouissante 
masse ignée, subitement remplacée par les 
plus épaisses ténèbres, nous ramène à notre 
néant, à d'aussi sombres idées que le voile 
ténébreux dont nous sommes tristement en- 
veloppés. 

En passant dans la salle à manger chez 
M. L. . . . . ., on s'arrête devant le portrait 

d'un guerrier tenant en main un rouleau que 
le costume > la fierté de la pose , la tête nue , 
cheveux hérissés , feraient prendre pour ua 
bâton de maréchal prêt à être lancé sur des 
retranchemens pour exalter l'ame des sol- 
dats. Turenne et Condé reviennent à la mé- 
moire électrisée. 

L'emplacement du tableau ne lui donnant 
que peu de lumière, on distingue imparfai*^ 
tement les objets^ on s'informe : 

J^arturiunt montes ; nascitur ridicuîds mus» 
La montagne en travail enceinte une souris. 

Xurenne, Condé, le bâton de maréchal et 
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les héros s'évanouissent Que reslen 

t-il? Jérôme Buonaparte, sans chapeau 

comme autrefois sans souliers^ tenant dans 
ses mains une lunette ! ! ! 

Dimanche %2 décembre 1816* Nouvelle^ 
Orléans. 

H parait que les Français furent les pre- 
miers à découvrir l'Amérique septentrionale 
et à y former des établissemens. Dès Tannée 
i535, Jacques Cartier, suivi des sieurs de 
Pontbrian , de la Pommerayeet deGogelle, 
découvrit et prit possession du Canada et de 
la Louisiane au nom de François I®**. 

En 1673, le père Marquet, jésuite, et un 
bourgeois de Québec , reconnurent le fleuve 
du Missi^sipi en parcourant àTouest le lac 
Michigan. 

En 1679 et 1680, le père Hennequin, ré- 
coUet, accompagné du sièur Décan, re- 
monta le fleuve à trois cents lieues au nord 
jusqu'au saut Saint-Antoine. - 

Ce ne fut qu'en i584, près de cinquante 
ans après Cartier, que les Anglais eurent 
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l'idée de s'éiablir dans TAmérique septen- 
trionale sous le règne de la reine Elisa- 
beth. Il j avait quarante-quatre ans que les 
Français y étaient établis, quand les An- 
glais envoyèrent quelques colons sous les 
ordres de Richard Greenwiïle. 

Sous le règne de Louis4e-Grand , les 
Français prirent de nouveau possession de 
la Louisiane au nom de ce souverain. Ce ne 
fut que dix-sept ans après que les Anglais 
essayèrent de la chercher. 

M. de la Salle fut le premier qui chercha 
Fembouchure du Mississipi en i685 ; il 
échoust dans son projet, et périt malheureu- 
sement de la main d'un des siens nommé 
FArchevêque. 

Après M. de la Salle, M. le MToine dlber- 
ville , gentilhomme du Ganada , fut envoyé 
pour la même tentative. En 1698, il entra 
dans le fleuve du Mississipi par son embou- 
chure; et, en le remontant, il prit, au nom 
de Louis XIV, possession de toutes les 
terres , comme M. de la Salle et le chevalier 
du Tonti Tayaient fait en 1682 en venant du 
côté des Ilinois. Us y avaient fait bâtit les 
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forts de Crève-Cœur et de Saint-Louis^ où 
ils laissèrent des garnisons. 

En 1699 > ^^ même M. dlberville fut 
charge de conduire la première colonie à la 
Louisiane^ dont il fut nommé gouverneur. 
C*était un ramas d'hommes de toute es- 
pèce. 

M. de Lamotte - Cadillac fut le 'second 
gouverneur. La première colonie commen- 
çait à s'acclimater. Une seconde émigration 
amena des laboureurs , des ouvriers et quel- 
ques hommes bien nés , mais sans fortune. 
On vit aussi arriver des Allemands labo- 
rieux, patiens et dociles. Leur exemple in- 
flua sur la morale publique . déjà fondée par 
les soins des ministres delà religion ^ et la 
politesse mesura ses progrès naissans sur l'ai- 
sance des familles et le plus ou moins d'édu- 
cation qu'il fut possible de donner ^ la gé- 
nération nouvelle. 

Bientôt il fallut combattre les sauvages 
pour conserver le terrain acquis ou conquis, 
et se mettre en garde contre les invasions et 
la surprise, armes favorites de ces hommes 
de la nature. 
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Le sauvage est naturellement cruel ; il 
Tétait encore plus à cette époque ; il a pour 
hhbitude de brûler à petit feu ses prison- 
niers if^t de leur faire subir les plus terribles 
tourmens pour éprouver, dit-il, le courage 
de ses ennemis. Au milieu de ces scènes de 
cniauté, la férocité lui crée des plaisirs ; il 
danse autour de la victime, ilTexcite par des 
injures; et, si elle donne des signes de souf- 
france > il la couvre dé mépris et lui reproche 
amèrement sa lâcheté. Aussi personne ne 
meurt avec plus d'intrépidité que le sau- 
vage. Il supporte le supplice le plus inoui, 
sans donner la plus légère marque de dou- 
leur. Il ne laisse échapper aucune plainte^ 
et on le voit expirer en bravant ses bour- 
reaux. 

Lundi a 5 décembre 3816. Noupelle^ 
Orléans. 

Quand les sauvages surent que les prison* 
niers faits par les Français n^éprouvaient 
d'eux aucun tiiauvais traitement, ils furent 
étonnés de cette humanité. L'estime qu'ils 
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en conçurent prit bientôt le caractère d'ami- 
tié; et ceux qui habitaient dans leur voisi-» 
uage cherchèrent à se lier avec eux. 

D'autres peuplades plus éloigdées , jf ntre- 
tenues dans leur inimitié par la jalousie des 
Anglais^ exercèrent leurs hostilités contre 
les nations nouvellement alliées avec le« 
Français. Elles s y portaient avec d'autant 
plus de f^eur, qu'on' flattait leurs passi<His 
pour les liqueurs spiritueuses , nul moyea 
de corruption ne répugnant à la politique 
du cabinet de Saint- James. 

Il en résulta diverses guerres dojit j'ai 
déjà fait mention , et du massacre d'un parti 
de Français au poste des Natchez par les In- 
diens de cette nation en 1727. 

En 1760 9 la gestion de la Louisiane fut 
ôtée à la compagnie des In des ^ et l'on y éta- 
blit un gouvernement sous les ordres immé- 
diats du roi. 

M. Périer, nommé gouverneur-général^ 
y arriva te a5 mai. 1732. avec les premières 
troupes françaises. 

M. de Bienville remplaça M. Périer vers 
1736. 
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En 1759, on fit un armement considé- 
rable contre les Anglais et les Ghicachas (i). 
La paix fut rétablie peu après. 

M. de Vaudreuil fut nommé gouverneur 
de la Louisiane vers 1746. 

A l'arrivée des troupes, les sauvages s'é- 

- taient reculés ; on chosit le poste de la Pointe- 

' Coupée pour j établir la ligne de démarca- 

^ tion. Ce poste est à tjuarante lieues de 1^ 

Nouvelle-Orléans, en remontant le fleuve 

du Mississipi. 

A cinquante lieues au nord-ouest de la 
Nouvelle-Orléans est la rivière de Mobile, 
courant nord et sud jusqu'à son embou- 
chure dans la partie nord du Mexique/ G est 
là qu'est siluée la ville de la Mobile, autre- 
fois la capitale et le premier établissement 
de la Louisiane : elle était le siège du gou- 
vernement et de la justice. Le fort qui la dé- 
fend exige beaucoup de monde pour le 
rendre imposant* La rivière dite Mobile 

(1) M. de 'NoalUes, capitaine de vaisseau, en 
était le commaQdant général 3 M. de Rosily était 
major de l'armée. 
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prend sa source dans tes montagnes des Apa* 
lâches. La ville de la Mobile était le rendez- 
vous des sauvages de la partie de l'est; i]$ 
$i>nt en nombre considérable. C'était là qu'on 
leur portait les présens annuels pour être en 
paix et amitié avec eux. 

Ils sont vigoureux, rusés et guerriers; il 
est dangereux de les irriter* 

Les Mobiliens trafiquent avec les Espa- 
gnols qui habitent Pensacola, à quatorze 
lieues de la Mobile. Ils traitent de pelleteries 
avecles sauvages , et fournissent aux Espa- 
gnols du goudron en abondance. Le sol n'est 
pas, à beaucoup près j aussi fertile que celui 
des autres parties de la Louisiane. Il est sa- 
blonneux et très^os; néanmoins les bestiaux 
sy engraissent et multiplient beaucj3up. 

Pour aller à la Mobile, on s'embarque à 
un quart de lieue de la Nouvelle-Orléans, 
an Bayouc-Saint-Réan, petit port sur le lac 
Pontchartrain. Ce Bajoue a deux lieues de 
long. C'est un petit canal où la mer refoule. 
On trouve ensuite le lac de Pontcharlraîn 
qui conduit à la baie et au port de la Mo* 
bile. 
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Uîle Dauphine est à dix lieues de la Mo- 
bile ; elle a sept lieues de long sur un quart 
de lieue de large ; elle est toute sablonneuse , 
et ne produit que quelques pins; mais elle a 
d'excellens poissons et des huîtres. On Tha 
bite peu» Elle est à cinq ou six lieues de 
Pensacola. 

Mardi i^t décembre 1816. Noui^elle^ 
Orléans. 

En 1762^ la Louisiane avait été cédée à 
l'Espagne. 

Le 21 avril 1764, Louis XV écrivît à 
M. Dabbadie , à la fois gouverneur et inten- 
dant de cette colonie. La lettre commençait 
en ces termes : 

ce Monsieur Daljbadie, par un acte parti* 
ce entier passé à Fontainebleau le 3 novem-^ 
ce bre 1762 , ayant cédé de ma pleine vo- 
ce lonté à mon très-cher et amé cousin le 
« roi d'Espagne , et à ses successeurs et hé- 
ce ritiers, en toute propriété , purement et 
« simplement, et sans aucune exception^ 
c« tout le pays connu sous le nom de la 
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« Louisiane^ ainsi que la Nouvelle^-Oiiéans 

<* et l'île dans laquelle elle est située ; et , 

« par un autre acte passé à TEscurial^ signé 

« du roi d'Espagne^ le 33 novembre de h 

(c même année. Sa Majesté Catholique ayant 

« accepté la cession du pays de la Louisiane 

« et de la Nouvelle-Orléans , je von$ 

« fais cette lettre, etc., etc., etc. » 

Signé LOUIS. 
Et plus bas : 

Le duc de Choiseul. 

M. Dabbadie étant mort peu après, avait 
été renaplacé par M. Aubry. 

En 1766, les jésuites furent obligée de se 
retirer de la Louisiane* 

En 1766, le roi d'Espagne nomma poïJr 
son gouverneur à la Louisiane don Antonio . 
de UUoa. 

Lie 10 juillet, même année ^ le gouver- 
neur arriva à la Havane , d'oui, peu de temps 
après , il se rendit à la Nouvelle-Orléans. On 
désirait qu'il se fît reconnaître s^ns délai ; 
tous les efforts furent inutiles. Il resta deux 
ans à la Nouvelle-Orléans sans justifier de 
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ées pouvoirs 9 traÏDichaDt ear souveram, (ain 
sant des chicanes, aux habitans , aigris.^ 
éaai les esprits^, et tourmentant surtout 
M. Chauvin de la Frejnière , proçureuE-!" 
géné'raFda çoniseil. 

, Il ne voulut point (aire prêter le serment 
de fidélité aux habitans i mais , voyageant 
dans toutes les. parties dé la Louisiane ^ par-i 
t[>ut il entravait lés opérations » exerçant la 
tyrannie la plus révoltante. On se permit de 
Tinterroger ; il tergiversa r et répondit avec 
la plus duré insolence. Il en résulta des 
pourparlers qu'Ulloa traita de déso1>éis- 
sauce , et des assemblées qu'il accusait d'in- 
surrection. 

Ne cessant de commettre des injustices et 
de se rendre odieux , il devint impossible de 
supporter plus long-temps un joug aussi 
pesant. M. Chauvin de la'Freynière, indigné 
d'une conduite aqssi indécente et d'une tyar 
i^àhuie de deux années , se présente au con- 
seil supérieur^ enflamme le^ esprits par son 
.-éloquence, et l'arrêt qui intervient est con- 
ibrme à ses conclusions. Il est décidé qu'pn 
-3?e transportera chez Ulloa, et que propos 
I, ai 
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iilton^ loi sera faite dese &ire4reG0iuialtn| cm 
de retourner ea Ëipagae. 

llUoa û'fafésite poibt; il préfere paf6»;<ir 
tingt^^atre heures^ il est- prêt et nvrt & Jbt 
voile: eo quarante jours, ièestàMadÎFsd^i 
4m il print lea Français comme des réfottës, 
él:pavticuliërémentkFreyiiiœe> ^^il dé^ 
signe comme très-daiigereiuc* 
. Diaprés ie tableau quIHioa fait de kLoiû* 
^de etdek cKsposition de Fespk^itde^^ 
liabitAûs f €o netcoure point d'Ëspagvol qui 
Ti^iUe en accepter lecofhmaàdemeDft» 

Un étraD^r/mn IriaDdàû^ qui avait be« 
«oin4]e tovt risqoer pour faire foitane , se 
présente pour remplir les vues de la cour 
d'Ësps^è : c'est O'Rdly, tw>p corniu par 
ses atrocités. Cejt dfiîcier avlaût; des prcrtec* 
teorspuissans« SaMaj<estéGatJioIique l'a^gréç ^ 
c^omme une victitoe qni se dévoue lAïe^ 
même. Le danger parait imminent : on lui 
^onne carte blanche. B part avec cinq mille 
hommes et i'autCN^itéd'un roi. 

Pendant sa traversée ^ son silence annonça 
qu'il méditait wi plan terrible. Pour mieux 
^ssure^sa fortune par le mérite d unegrand» 



repot^lîoa dé fermeté , il imagina d'y patve- 
mt par les moyens les pins frappans et les 
{diBcniels. 

^ Mercredi â5 décembre i8i6, Noupelte-^ 
Orléans. 

En septembre i ';^^ O'Relly arrivs^ dan^ 
ie{M>rtdelaNouYelle^Orlédn$. Lestroi^e^ 
miettenl pied à terre ; on hw cède les porter 
^iék Ville. Le lendemain^ O^RelIy descend 
an palais du gouvernement^ ré^lu^ m^gr^ 
te bon aceueil qu'il reçoit i d'exécuter se^ 
'projets sanguinaires. 

On s'empresse de lui rendre foi et honse- 
mage ; il se montre affectueux envers ceux 
:Hiéme qu'il veut perdre; il les rassemble 
.avec adresse , et les retient sous divers pré^ 
textes. Alu moment qu'il juge favowWe, il 
-passe dans un cabinet rempli de gardes hé*- 
jrissées de baïonnettes. 

M. de la Freynière est appelé : à peine 
entrée il lui deniande son épée, enluidé*- 
clarant qu'il est prisonnier d'état. Il agit de 
mémeavec Jean Milhet^ et s'empare ainsi des 

ai * 



dônte principaux habitans dé la Loni^iaiié ) 
savoir : Joseph Milhet, capitaine de milice 
et négociant, frère de Jean Milhet; Mar- 
quis, capitaine au régiment de HalwiU , 
Suisse; le chevalier de Noyant, ancien ca- 
pitaine de cavalerie ; Hardi de Bois-Blanc , 
conseiller; Doucet, avocat; Carèceetpou- 
pet , négocians ; et Petit , riche marchand. 

Une garde nombreuse les précipite dans 
les cachots; M. de Villeray s'était retiré 
sur son habitation ; il cède à de perfides in- 
sinuations, revient en ville, où il est saisi à 
l'instant même. C'était un homme fort, de 
haute taille et d'une bravoure éprouvée ; il se 
précipite sur les grenadiers espagnols, et 
torpbe percé de coups de baïonnettes. 

O'Relly tient son tribunal sanguinaire; 
il précipite le jugement. Les prisonniers 
sont transférés à bord de sa frégate, qui se 
tenait à quelque distance de la ville. Les vic-^ 
times sont jugées; leur condamnation leur 
est lue. 

Six des treize sont condamnés à une pri- 
son perpétuelle; savoir : MM. de Mazan, 
commandant et administrateur; Jean Milhet 
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^éja , mentionné ; Poupet aîné, négociant; 
Hardi de Bois^Blanc, coniseiiler; Douce! , 
avocat , et Petit , marchand. 

Les six autres : MM. de la Frey nière, Mar- 
quis , Joseph Milhet , frère de Jean , le che- 
valierJe Noyant et Garèce, sont condamnés 
à être fusillés en place publique. M. dé Vil- 
leray ayant péri , O'Relly voulut qu'il fût 
exécuté en effigie. 

Les hommes , les femmes , une foule d'en- 
fans viennent pour obtenir la grâce de leurs 
parens, de leurs époux, de leurs pères: un 
tigre a prononcé Farrêt. 

A trois heures après-midi, le 27 sep- 
tembre 1769, les victimes paraissent, con- 
duites chacune par deux officiers qui 
leur donnent le bras; on les mène sur la 
place dite le Champ-de-Mars. Marquis se 
présente le premier ; il montre un esto- 
mac couvert de cicatrices , et leur dit : Tirez, 
bourreaux! H expire. Ses camarades mon- 
. trent la même fermeté ; les victimes tombent 
baignées dans leur sang. 

MM. de Noyant, Milhet, Marquis et Ga* 
rèce , périrent vêtus de leur uniforme. 
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Lés habitans de la LouisiaDe (dttnl pton** 
^es dans une consternation |>rofohde, Uo 
^rand nombre passa les mers et s'émigra; 
OHeHj ne put réussir à calniefr leso^rits ; 
on le fuyait comme une béte féroc^. Il eut 
^ant dé désagrémens , que la cour d'fispagne 
fut obligée de le rappeler. 

Les malheureux qui avaient été condam*- 
nés à une prison perpétuelle furent envoyés 
à la Havane et enfermés au fort Moore^ où 
ils languirent deux années. 

En 1771, à la solHei talion An gouverne- 
ment français^ ces prisonniers fureatrais en 
liberté. 

O'Relly, quoique Irlandais/ avait désho- 
noré le nom espagnol par les plus atoôces 
barbaries. Ce monstre ne tarda point à éii^e 
remplacé par des gouverneurs etdesînteo- 
dans dont les Loiiisianais font encore le plus 
grand éloge. 

On rappelle avec reconna&âance k mé- 
moire de dom Unzaga> de rinténdant dom 
Martin Navarro et de dom Gkilvez. 

J ai particulièrement connu ce damier an 
Gapr'Français (île Saint-Domingtie)^ Ions- 



qu'il y cûBapdQndait l^dPmée €S|iagiiole eii 
1782. OétaituB bûonoe iFud pbysique bea<t 
reux^ boD ittilitaîfie , extvémeoieqt aimé da 
fioldatv de mœurs trèsndattoes ^ lrès*agfféable 
aux Français, ainsi que^on épouse ^ i^e àJa 
Louirâne, et remacquabte par sai^ mérite 
non mœas que par sa beauté. . 

Jeudi 26 décembre i.8i6« NouueUe-^ 
Orléans^ 

Cestun grand pjréjugé ique celui qui al* 
teîJbtue .tant di^maui^c ait}, gouvernemient e$pa« 
gnol ! ^ we plais à lui rendre cette jusiicej 
que ^.sous sa.directipn à la fois sage , éclair^ 
et pacifique , la Louisiane s'est accrue eii 
population, et en ricbesses«Il faut bien qu'il 
ea «ait ainsi ^ ipuisqu!en dépit de la préTcn:» 
tion 9 to s^paisence indestructiMe , que l'in^ 
fâmecond^te d'aa aventurier ii^landais éleva 
contre le nom esqpiagQal» Je soav^œir de% 
gouvernanSy intendans et administrateurs de 
cette natioxi ^t jencove révéré parmi ;le$ 
Looisiaoais. 

£n s'emparaat de>laliûiœiai^,> lesEspa?) 
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gnols eurent la sagesse ^le n j poiift portdb 
rintblérance religieuse. Ils sentirent auséi la 
nécessité politique de laisser aux habitans 
leurs anciennes habitudes; ce système réus- 
sit parfaitement. Ils prémunirent le .pajs 
contre ces fermens séditieux et. ce fanatisme 
de liberté qui^ pendant les dernières années 
de leur domination à la Louisiane ^ gan- 
grena la presque totalité de TEurope^ réagit 
au-delà des mers y et menaça un moment de 
subvertir Fétat social dans les plus floris- 
santes parties de l'ancien monde. 

Us ne négligèrent même point de fermer 
les. jeux sur Tinterlope de certains articles 
<jue leur commerce était hors d'état de 
fournir. 

Le gouvernement espagnol encouragea la 
culture du tabac ^ et l'industrie des habitans 
de Cuba en tira le plus grand parti ^dans la 
fabrication des cigarres dites de la Havane, 
si recherchées • des amateurs du tabac à 
fumer. 

ilje séjour des Espagnols, à la Louisiarté 
n'^a eu que d'heureuxrésultats.- La gravité 
icastillane a modéré quelque peu reflTerves- 
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•ceboe du sang français et cette ardeur ,spa- 
>daissii\e qui classe à un rang si bas les misé- 
rables dont Tesprit est rétréci honteusement 
s'ils sont braves , et que rexpérience nous 
montre si souvent comme de lâches exercés 
à Tassassinat. 

Les habitudes religieuses influèrent. sur 
les mœurs et les adoucirent, en mêmetemps 
qu'elles tendaient à rectifier les écarts de cette 
multitude dont l'or est l'unique. dieu, et 
qui , .sans les lumières de la foi et du chris?- 
tianisme , ^ne saurait trouver en soi ces prin- 
cipes de probité, cette délicatesse deseiiti- 
nciens, cette noblesse d'idées dont la religicm 
dévient incontestablement le plus ferme ap- 
pui, mais qui sont tellement et si profondé- 
laieni implantés , qu'au défaut de cette ré- 
vélation, divine, ik, en eussent en quelque 
sorte tenu lieu. 

Ce qui prouverait encore la douceur du 
régime espagnol pendant cette époque de 
trente - trois années . qu'a duré leur- domi- , 
natiqn à la Louisiane , c'est que nuls 
troubles, nul événement marquant, nulle 
guerre n'ont ea. lieu.. Nulle époque n'est. 
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particulièrement rappelée. On sait sé«le* 
ment que le pays a prospéré et fleuii, jouis- 
sant d'une paix profonde, -de ce bien sans 
prix que le souffle empe^ des raisonsefoeos 
démagogues oude leurs^upes à ciZHirte Tue 
a relégué dans les espaces imaguiatres* 

Ainsi la fenune honnête^ modesleroenl 
, retirée sous le toit où les destms lont fixée > 
coule en f^ôx des jours lieureux. Ses atten- 
tions délicatesenversl'épouxqu'elle a choisi, 
les soins qu'exigent ses eofans et la surveil- 
lance domestique, absorbent toussa mo^ 
mens et toutes ses pensées* Presque étrangère 
à la société, lé monde consiste dans sa ia- 
lûille. Ses voisins Testmient ; le public n'en^ 
tend jamais parler d'elle; son existence est,, 
pour ainsi dire, ignorée. Dans le bonbeur, 
elle cache sa félicité ;;dansriofbrtttne, la pa- 
tience et le courage lui sont de fermes ap^ 
puis; et le tendre intérêt de celpi qui sait 
lappréciei^, verse dans son c^ur les plus 
douces eoosolatiojEis; tandis que l'intrigante 
:ét la coquette sont kincées dans les tourbil- 
lons: d'une vanité désordonnée > d'une ga- 
knlerie cupide et d'un luxe dpnt elles seules 
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eë voiigiâseDt poinf^ tandis que;^ dérorées 
de iremords^ «lies gémissent dans labandoii 
sur leur» couchés reddulécis , l'épouse bril- 
lante de santés de sagesse et d'amour, porte 
en paix ses r^^ds sur sa modeste famille > 
et TCceit sa plus douce récompense dans les 
caresses renaissantes de celui dont elle £ytit 
le bonheur. 

y^ndredi 2j décembre i8i6. Nàui^éUe^ 
Ortëofis. 

En 1776» les Espagnols .^^nt^lnrent nn 
traité avec les ÀméiH.cains^ relativement à de 
nouvelles Umites de leurs territoires respect- 
tifs ; naais ce fut plus tard qu'ils firent la faute 
de leur céd^ le posté important des Nat- 
chez. C'était en quelque sorteleur ouvrir les 
portes de la Louisiane. 

Le fort des Natchez est situé sur une hau*- 
teur dominant le fleuve de Mississîpi, à cent 
lieues au-dessus de la NouvelleOrléans. Lto 
terres, dans cette partie, produisent une 
grande quantité d'excellent tabaCi L'ambi- 
tion des Américaibs s'est manifestée dès I0 
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berceau; sa marche s*est faite à pas de 
géaot, au poiut de se trouver en proportion 
qu'on doit qualifier.de comique, en la com- 
)>arantavec la forme grêle, la stature débile 
et la croissance forcée de cet adolescent 
gangrené, sombre, fanatique^ d'une gros- 
sièreté et d'une ignorance d'autant plus dé- 
goûtantes, qu'il s'estime le plus poli et sur- 
tout le plus éclairé parmi les diverses nations 
du monde civilisé. 

Ce pauvre peuple s^agine avoir soutenu 
la guerre contre l'Angleterre ! eh, quelle est 
sa force? Cinq ou six* frégates, deux ou trois 
vaisseaux, et dix mille, hommes de troupes 
du lac Ené au golfe du Mexique. 

Ces bonnes gens s'imaginent avoir fait la 
guerre avec. l'Angleterre, quoique cette 
puissance n'ait jamais envoyé contre eux une 
seule escadre ni même trois vaisseaux de 
ligne réunis, quand on s'est contenté, sur 
douze. cents vaisseaux de guerre^ de les blo- 
quer aveé quatre ou cinq frégates qui les 
forcèrent à un embargo ruineux. 

Il est vrai que cet embargo, retenant à 
terre la totalité de leurs hommes de mer, ik 
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àValett t lavantagë d'arn\er ce'qh'ils appelant 
modestement des frégates, quoique ces bâti-^ 
mens soient infiniment supérieurs eh forcé 
aux anciens vaisséaux'de ligne de 64 canons f 
ils avaient, dis-je, ravantaged'cmbarquefuhé 
nuée de matelots d'élite sur ces prétendues 
frégates, de les bourrer de caronnades de 32r 
chargées de mitraille et de clous , et d'atta-^ 
quer ainsi des frégates ordinaires avec un 
équipage sans choix ; ce qui explique sufiS*- 
samment quelques succès faciles tant sur 
mer que sur le lac Erié , où les Anglais n'a- 
vaient que dé très -petits navires de six 
^et de dix canons construits en toute hâte, 
équipés au hasard , contre une flottille supé- 
rieure en nombre , et comptant deux vais- 
seaux de guerre , chacun de vingt pièces dé - 
canon. 

: Mais , dans là baie de Ghesapeak , com- 
ment, avez-vous défendu le fort Washing- 
ton ? Quelle contenance ont feite vos troupes 
a Blàdensburg? Gomment avéz-vous laissé 
incendier votre capitale et son capitolé? 
Gomment défendites-vous Baltimore? Qiii 
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To» a^Tés à laNoûYâUe^cleaiis? Qa'eàt 
ait Jackson sans les Français? Qu'avee^ 
TOUS obtenu dans le traité de paix qui teiv 
mina cetlté guerre? K'ârifis^Tons pas lire 
répée pour le redressement des insukes 
iaites à Totre papillon? N'était-ce pas pour 
empêcher la honteuse visite de vos vai»» 



seaux? 



Pourquoi donc avez-yous remis l'épée 
âans le fourreau avant d'avoir obtenu le re^ 
dressement de ces grie& ? 

Pourquoi paradez-vous dans la Ihlëditer^ 
ranée pour insulter ^les états sans force et 
b9i$ser le ton l'instant d'après ? 

Gomment ne vojez-vous pas qu'on petit 
ramassa: en une heure de temps vos dix 
barques de bois de cèdre , et faire £ler vos 
étoiles comme ces feux que le peuple igoare 
^rend pour des conàtellations, et qui ne 
donnent un faux éclat qqe pour s'évanoiur 
àrinstantméme? 

E^ cependant l'étoile des Césars brille 
impérbsable aux voûtes du firmament, et^ 
di^ns.les siècles des siècles, elle doit, im*. 
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morldA emUëme àss vois r faire eneoM 
Vacbdratioii de la teri^ et IWnanent det 



cieax! 



IVItcat înter onmes Julîum sidat 
VeïminWir igneg Itma minora. 
/ ' iiOEÀS4 

L'année 1787 vît fonder à la Nouvelle- 
Orléans le couvent dés Ursulines, qui de- 
vint une précieuse école pour les demoi- 
selles^ un exemple de bonnes mœurs et des. 
pratiques de la rcdigion. 

Samedi aS décembre 1816. Noauellc- 
Orléans» 

Le i4 jaillrt i8ôî, SitMaje*té(>thoKtïné 
rétrocéda la Louisiane à la France. De^ 
ordres foreiilt aussitôt expédiés de Madrid 
pour que l'on effiîCtuât immédiatement cette 
réirocessio». 

Gène Fut néanmoins qu'en i8o3 que le 
sieur Lanssat, nommé préfet de la Loui- 
siane piar Bqônaparte , arri^ à la Nouvelle- 
Orléans pour 7 commander au urom de 
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l'usurpateur. Il y vint sans troupes. Les: Es-- 
pagnols continuèrent le service de la vilfe et[ 
des forts. 

Ce fut peu après cette nouvelle prise de 
possession que. Buonaparte eut '^l'audace 
de vendre la Louisiane aux Américains y et 
que ceux-ci ne se firent aucun scrupule dV 
cîieter cette colonie d'un brigand dont l'ef- 
fronterie était le titre unique. 

En i8o4 9 l^s Américains entrèrent en 
possession de la Louisiane; et^ depuis douze 
ans , elle est sous le gouvernement de& 
États-Unis^ formant un état particulier de 
la confédération. 

Malgré lés efforts des Américains pour 
mettre [1^, Louisiane à Tunissoù des autres 
états > amalgamer sa population avec la leur^ 
en modifier les mœurs et les usages^ et les 
ployer sombrement à la forme intolérante 
de leur moule haïssable, la nature , plus 
forte > se rit de leurs vaines tentatives. La 
gaité française se soutient iniperturbable. 
L'Américain est l'étranger du pays ; l'esprit 
général est en contraste avec son esprit > et 



( 537^) 
je ne pense pas qu'il puisse raisonnablement 
se flatter de voir jamais la Louisiane véritar 
blement américaine. 

Déjà Ton commence à se dégoûter forte- 
ment de leur mode taciturnçment tracassier^ 
4ç leurs éternels baisemens de Bible , exé- 
crable source de faux témoignage dans le 
pays de l'avidité , de la fraude et de Thypo- 
crisie la plus consommée. 

On n'aime point leur manière d'asseoir 
l'impôt et de venir chez un particulier lui 
demander s'il a une montre , afin d'en exiger 
un tribut; et, en cas de négative^ serment 
etbaisement de Bible. 

Deux négocians très*- connus de cette 
ville se présentèrent dernièrement chez un 
juge de paix de qui je tiens l'anecdote. Ces 
messieurs venaient déclarer que des mar- 
chandises saisies (parce qu'on soupçonnait 
qu'elles étaient entrées en contrebande) 
avaient été achetées dans leurs magasins. Le 
juge de paix savait parfaitement à quoi s'en 
tenir dans le fond; et, voulant en insinuer, 
quelque chose à ces déclarans pu les détour^ 
ner d'une si vile protestation lorsqu'il étoit 

I. 22 
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encore temps ; les regarda fixement , et^ de 
l'air le plus grave , prononça la formule or- 
dinaire en pesant à haute voix sur l'expres- 
sion: Vous le jurez ! en leur préseotant la 
]pible. Les deux traitans y la tête basse , les 
yeux détournés, baisèrent le livre saint , et 
s'évadèrent en toute hâte comme poursuivis 
par la conscience d'une mauvaise action in- 
térieurement combattue par un reste de pu- 
deur, mais victorieusement dominée par 
l'inextinguible soif de l'or : 

Quid non mortalU pectom.cogis 
Auri sacra famés ! 

Sous les Espagnols, dont les usages étaient 
bien mieu3^ en rapport avec les mœurs fran- 
çaises , on dut nécessairement désirer de ren- 
trer sous le gouvernement français. 

Les Américains font regretter ce calme 
heureux, cette loyauté, ces habitudes reli- 
gieuses, introduites avec le régime espagnol, 
qui ne saurait être entaché par les atrocités 
dQnt un aventurier irlandais osa se rendre 
coupable , en noyant sa mémoire dans l'exé- 
cration des hommes probes , de quelque 
pays qq'ils pussent êtrç. 



Ce préténclu bienfait d'une législature 
n'est qu'une source de tracasseries et de mi- 
sérables débats , dignes sépulcres de là lo- 
quacité des avocats et des petits diseurs de 
nonsenses. 

Yerba et tocm prstereà nihil ! 

Ce régime ne sied nullement à une popu-» 
lation française : encore quelque temps , et 
' Ton verra qu'entre des Français et des Qua- 
quérs ou Trembleurs, il né peut exister au- 
cun rapport. 

Lundi 5o décembre 1816. Nouvelle-- 
Orléans. 

Nous avons joui d'un temps extrêmement 
beau jusque vers le 21 décembre, époque 
du solstice. Depuislors, les pluies ne cessent 
point ; le ciel est couvert de nuages , et leà 
rues sont impraticables à force de boue. Les 
trottoirs n'en mettent point à l'abri. Ils sont 
très-mal construits et couverts d'eau, pour 
peu qite la pluie dure : on n'y a point prati- 
qué de prolongemens dans les intervalles 

32* 
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des raes, de sorte qu'ils seryiraiedt tout aa 
plusautour d'un seul îlot. 

Et cependant c'est dans la saison des 
pluies et quand la Nouvelle-Orléans pré- 
sente l'image d'un marais fangeux , qu'on lit 
de toutes parts des annonces de balj mais, 
comme il n'j a point de places de fiacres , et 
qu'on ne peut avoir une voiture à volonté, 
il en résulte fort souvent que là comédie ou 
le bal annoncés n'ont pas lieu par l'impossi- 
bilité de s'y rendre~ou par le surcroît consi- 
dérable de dépense qu'ils occasionneraient. 

Il est curieux d'entendre raconter de 
quelle manière les 'dames se rendaient au 
Bal avant l'époque de i8o4, lorsque les trot- 
loirs n'existaient point. Ed costunle de Diane 
à la chasse, elles s'enfonçaient bravement 
dans les vases, quelquefois pendant une 
demi-lieue , suivies d'esclaves portant leurs 
yétemeiis de rechange. A l'entrée de la salle 
de bal était un local préparé pour des bains 
pédiluves et des cabinets de toilette , où les 
belles se parlaient de leurs atours destinés à 
la plus triste dégradation lorsqu'il fallait, au 
Wtour, retraverser ces routes immondes^ en 
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dépit d'obstacles que la passion seule arait 
donné le courage de surmonter. 

Off a TU des dames venirde cette manière 
defMjis le Bayouç j usqu'en ville. 

Le Bayouc est un petit port à une lîetie au 
nord de la Nouvelle-Orléans; c'est de là 
qu'on va au lac de Pontclwirtrûin à Fobest^ 
ou dans un autre lac à l'est communiquant 
avec la mer. 

Il y a au Bayouc mie maison ou l'on va 
pour l'agrément de la promenade; elle est 
tenue par un nommé Davies , qui y donne 
des repas que la roue de fortune lui rem- 
bourse à gros intérêts. On trouve à -louer 
des voilures pour s'y rendre et en revenir. 

Quand le temps est beau » la partie de la 
route du Bayouc qui avoisine le renrpart , 
oSve un joli coup d'œil du côté de Test seu- 
lement» On y voit une suite de maisons avec 
des jardins presque tous embeUis d'allées 
d'orangers r dans cette saison^ ces arbres sont 
chargés de pommes d'or; mais elles font sur* 
tout un admirable efiel^sur le vert foncé dé 
l'oranger -myrte très -commun à laLeui- 
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siane.Le côté ouest du cbemin du Bajoue 
est enlièrement marécageux. 

Cette année , la température a été remar- 
quablement douce' à la Noël. Il paraît que 
cela arrive très -rarement. La chaleur a 
lieu malgré la pluie, à raison de la direc- 
tion du vent, qui souffle de la partie du 
midi. 

On continue à faire fête au régicide Tail- 
lefer et an parjure Lefevre-Desnouettes. Je 
lisais aujourdliui sur une gazette l'annonce 
d^un grand concert, dont la preniière jfârtie 
est dédiée au major Rpley, en sa qualité de 
commandant des -troupes ; la deuxième, au 
gouverueur Villeraj , et la troisième , à ce 
Desoouettes. . 

Les révolutionnaires proscrits ne pou- 
vaient pas trouver un pays où Topinion gé- 
nérale fut mieux à Tunisson de la leur. Ils 
viennent d'ailleurs armés de lettres de re- 
commandation pour les maisons les plus 
riches. Fiddesà leur système indéracinable, 
les négocians font agir tous ces rouages de 
la machine révolutionnaire ; ils les aideot; 



( 543 ) _ 
aussi est - ce* à eux qu^on les adresse. Ib 
ne rougissent point d'aller rendre visite à uû 
Taillefer, dont le front ineffciçablement ta- 
ché du sang des rois doit être en exécratioft 
aux enfans de nos eufans^ et d âge en âge à 
nos derniers neveux. 

Mardi 3i décembre 1816. Nouvelle*' 
Orléans. 

H y a près d'un mois que Fon apprit ici 
l'envoi de la frégate française la Désirée^ 
portant les commissaires du roi chargé» 
fie la mission de traiter avec le mulâtre 
Péthion^ au Port-au-Prince, et avec le 
nègre Christophe > au Cap-Français y aa-r 
)ourd'hui baptisé par les Américaids le Cap*- 
Henri, en honneur de fesclave-roi» 

La France n'était-elle donc pomt rassa^ 
siée d'humiliations? Fallait-il encore qu'elle 
bût jusqu'à la lie dans la coupe d'amertume,, 
et que sa tête, d'âge en âge laurifère, s& 
courbât honteusement devant un esclave ré* 
volté, devant celui qui tient le sceptre de ^ 
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ûïéme main où la chaîne de la servitude la 
plas abjecte est empreinte encore^ 

Gomment est-il entré dans les têtes qne 
des hommes aguerris depuis vingt-cinq an$. 
Accoutumés à l'indépendance , à la douceur 
des propriétés , à Torgueil des distinctions 
et des rangs ^ et à des idées^ d égalité astu- 
cieusement fomentées et entretenues par les 
Américains, par ce peuple qui s'est si avide- 
ment gorgé des dépouilles de Saint-Do« 
mingue; comment, dis-^je, est4I entré dans 
les têtes que ces gens, qui jouissent en psdx 
de si grands avantages , se soumettraient à 
la vue d'une chétive frégate portant uo^ vieil- 
lard , soit que ses propositions tendissent à 
les Élire rentrer dans l'esclayage , soit qu'il 
se bornât à demander que l'on reconnut la 
souveraineté du roi de France? 

Gomment ignorait - oh que , l'esclavage 
étant fondé sur la force , la force seule peut 
réduire les esclaves et les contraindre à ren- 
trer dans le devoir ? 

Qu'est-il résulté de ce ridicule envoi près 
de Christophe et de Péthidn? 



- ^ 
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Les officiers portant la cocarde blanche 
ont été insultés. A Tinsligation du consul 
américain et de quelques mauvais sujets an- 
glais, les petits blancs du Port-au-Prince et 
lesbuonàpartistes venuspour avoir Thonneur 
de servir sous les mulâtres , ont tenté de sou- 
lever le peuple contre ces victimes. Le Uea- 
tenant de la frégate , provoqué en duel par 
un spadassin de l'usurpateur, a, dit-on, été 
tué. 

La frégate , Vambassadeur et les commis- 
missaires adjoints, but été forcés de se rem- 
barquer et de faire voile dès le lendemain g 
ou lo octobre. 

Ce même jour, le Port-au-Prince fut illu- 
miné à raison de la nomination de Péthioa 
en qualité de président à vie. 

Sans doute la vanité, flattée par l'ambas- 
sade d'un roi de France, aui'a fortement 
excité leurs esprits aux réjouissances de cette 
fête, comme leur courage eu sera exalté un 
jour de bataille. 

Des torreos de sang découleront de - cette 
ineptie. 

L'on ignore encore la réponse deQu'is- 
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tophe.'Oa s'est bien donné de garde de des- 
cendre au Cap-Français. Il a fallu attendre 
le passage d'an vaisseau américain. On dit 
que Tesclave-roi a dédaigneusement ren-- 
voyé les paquets sans les ouvrir. 

Ah uno disce omnes ! 

Mercredi V"" janvier iHij. Nouvelle- 
Orléans. 

Un des plus cruels tourmens de l'état de 
misère est, sans contredit, celui de ne pou-|- 
voir donner à pleines mains : on Féprouve 
surtout au renoijvellement d'année ^ à cette 
époque intéressante consacrée par Tusage 
antique à l'expression des sentimens du 
cœur, aux vœux de la reconnaissance , SiVtit 
caresses de TafiFection, et aux dons aimables 
de la bienveillance et de l'amitié. 

Heureux celui dont les jours s'écoulent 
en paix sous le toit de ses aïeux! il revoit an- 
nuellement les compagnons de son enfance 
et le premier objet de ses ardentes amours. 
Jeune encore , l'espoir le charme et lui sou* 
rit;* homme fait > il s'enivre des regards de 
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sa belle et du bonheur d'en être aimé ; plus 
âgé, lés souvenirs jettent des roses dans sa 
pensée; et, sur la fin du vojage, sa niain 
glacée trace encore Tunique désir d^un cœur 
chaleureux, celui d'unir sa cendre à la cendre 
de son amie. 

Mais le navigateur, armé d'un triple ai- 
rain, dédaigne les soulèvemens de la vague 
écumante, et les abîmes entr'ouverts, et les 
noirâtres écueils, et la furie des ouragans, 
et le sombre amas de vapeurs qui obscur- 
cissent les cimes d'Athos et de Rhodôpus 
chantés par les poètes. Le charme de son 
oreille est dans le mugissement des flots ; le 
désordre des élémens est sa plus douce har- 
monie; la foudre, qui frappe sa mâture e't la 
fait voler en éclats, trouve son anie impas- 
sible et n'altère en rien les durs battement 
de son cœur. 

Celui-là ne connaît ni la tendre affection 
ni les regrets mortels. Quand il s'éloigne 
descités, quand, de son vaisseau , les voiles 
enflées lui font ouvrir des flots de sel. Ton 
n'aperçoit plus que le faîte des temples, et 
les tours altières, et les sommets des monls> 
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jamais son œil sec ne donne un regard en 
arrière vers Tasile d'une maîtresse ou d'un 
amie. Tout entier sur les flots, il a cessé 
d'être pour ceux dont il vient de se séparer 
à Tinstant même. Leur souvenir est nul dans 
sa pensée. C'est un mort vivant; c'est de la 
matière mouvante ©riginairement formée 
^es rochers de l'Atlantiqne , et de l'écume 
des tempêtes, et du souffle des vents dé^ 
chaînés* 

Jeudi a janvier 1817. Nouvelle^ 
Orléans. 

Fatigué de ma résidence dans cette île de 
boue , j'ai arrêté mon passage sur un mal- 
heureux bateau qui doit mettre à la voile 
après-demain matin polir la Havane (île de 
Cuba). 

Je quitte la Louisiane sans regrets; c'est 
un vilain pays , extrêmement désagréable au 
physique et au moral. Le climat j est dé- 
plaisant à un degré difficile de décrire; l'es- 
prit y est gangrené au-delà de ce qu'il est 
possible d'exprimer. Il ne manquait plus 
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à cette terre maudite que d'être sous le 
gouvi^rnement américaio. Les turpitudes et 
les grossièretés dégoûtantes insérées chaque 
)Our dans les feuilles publiques par les 
ignares gazetiers^ achèvent de soulever le 
»cœur. 

Ici toutes les idées sont renversées; Ton n^ 
obtient de considération qu'autant qu'on est 
riche : la piraterie est à Tordre du jour; les 
banqueroutes mènent à la fortune; le déma- 
gogue est fêté pour ses opinions ; Thomme 
flétri et condamné à mort comme traître à 
sou roi reçoit un accueil flatteur, et le régi- 
cide lui-même est honoré dans les salons. 

M. de Villeray, homme bien né, nguvel- 
lement élu gouverneur de la Louisiane , s'est 
oublié au point d'aller aujourd'hui rendre 
visite à Lefèvre-Desnoueites. 

L'homme d'un cœur droit est déplacé 
dans cette indigne contrée ; ceux de cette 
trempe gémissent de s'y trouver enchainës ; 
leurs vœux le^ plus ardens appellent sans 
cesse l'heureux jour qui les verra s'embar- 
quer et braver les dangers de la mer, en 
recherche d'une terxe moins barbare, d'un 
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ciel plas salubre et d'habîtaos moins immo- 
raux. 

Je dois donc me féKciter d'être à la veille 
de mon départ de ces confins d'occident , où 
la fatalité m'a conduit^ et dont je désire que 
mon écrit puisse détourner celui qui, sur de 
fausses données, serait tenté d'y porter son 
industrie à travers mille dangers et en dépit 
des graves inconvéniens auxquels il se trou* 
verait infailliblement en butte. 

Samedi 4 jam^ier 1817. Départ de la 
Nouvelle- Orléans. 

A dix heures du matin , je me suis embar- 
qué sur le bateau le Galatin , capitaine Gi- 
raudet, allant à la Havane, île de Guba« 
Beau temps , vent du nord. 

Nous n'avons pas pu mettre à la voile de 
toute la journée : on n'en finit jamais avec 
les navires de commerce. 

Hier , Lallemand , compagnon de Le- 
fèvre-Desnouettes> est arrivé en ville. Ces 
hommes savent fort bien qu'ils ne sauraient 
trouyer au monde un pays où l'on eut unô 
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plus profonde vénéralioD pour leurs grands 
ialens et leurs vertus éminenteSi, 

On comple en ce moment , à la Nouvelle- 
Orléans, quatre de ces malheureux : Hum- 
bert , naguère battu par les nègres de 
Saint-Domingue; Lefèvre-Desnouettes et 
Lallemand, traîtres à leur roi; et Taillefer... 
régicide!!! 

Le temps s'est tout-à-fait remis au beau 
par le vent du nord, après avoir été cons- 
tamment pluvieux et couvert pendant huit à 
dix jours que le vent du sud a soufflé. 

Jusqu'ici, l'on n'a point eu de froid sen- 
sible; mais, par l'apparence des rues et la 
nature des terrains qui touchent à la ville , 
il semblerait qu'elle est bâtie au milieu d'un 
xuarais. 

Dimanche 5 janvier \Z\^. Départ de la 
Nouvelle-Orléans, 

A trois heures après-midi, nous sommes 
90US voile. Vent du nord; beau temps.. 
. Sur la rive droite du fleuve , en face de la 
yillei et l'habitation Duverger, au-dessus de 
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laquelle on voîl un magasin à poudre et àos 
casernes. La tuerie de la ville est aussi sur 
ce même terrain. 

Nous laissons environ cent cinquante na- 
vires mouillés a la Nouvelle-Orléans. 

Un steam^boat vient d'être lancé à Teau. 

A sept heures du soir, nous avons jeté 
Fancre au-dessous du Détour-anglais^ contre 
la rive droite du fleuve, à Topposé de la 
Terre-aux-Bœufs. 

Lundi 6 janvier 1817. Navigation du 
Mississipi. 

Ce matin, le calme plat nous retient au 
rivage. Nous sommes descendus à terre, sur 
l'habitation d'un Espagnol nommé Brou- 
ques. Il n'^ a que peu d'années qu'il a acheté 
celte propriété en bois debout. Elle est 
composée de cinq arpens de front sur le 
fleuve , et s'étend en profondeur à quarante 
arpens. On ne paye que le terrain de front. 
Les cinq arpens lui ont coûté à raison de 
trois cents piastres chacun. Il a abattu une 
étendue de bois assez grande pour avoir un 



( 353 ) 

vaste enclos autour de ses cases , un jardin 
d'un arpent, et plusieurs champs de riz et de 
maïs. L'année prochaine il plantera des 
cannes, dont il partagera le produit avec un 
Toisin qui a une sucrerie montée. 

On plante le maïs et le riz au mois de 
mars, et la récolte se fait en septembre. Le 
riz manque lorsque Tannée ne donne que 
peu de pluie. 

Il y a abondamment de quoi vivre sur un 
pareil bien : le jardin produit des légumes 
de toute espèce , et beaucoup plus qu'une 
nombreuse famille n'en peut consommer : 
. on y élève une grande quantité de pi- 
geons et de volailles; il n'y manque point de 
vaches'; le gibier y est très-commun. 

n n'y a que cinq nègres sur ce bien. C'est 
à présent la meilleure saison du pays, en ce 
que les moustiques ne sont pas assez nom- 
breux pour vous dévorer, et qu'il n'y a pas 
encore fourmilière de serpens. 

C'est le beau côté que je viens de présen- 
ter : les inconvéniens sont graves. L'inéga- 
lité de la température et le passage subit du 

1. 23 
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temps chaud à ua fcoi4 vif donnent beaii* 
coup 4e ipaladies. 

Le tçrraia. n'est que boue ; I4 ijivière njdne 
sans ces$e ses propres bof (Jsj 09^ est e^pQsé 
à de fréquei^tes ii;ix;)i;idàUon3.. C^i^que habi- 
tant est tçnq d'élever et d'enJtretQoir dés 
digues le long du. fl.euye. Cet enti^eli^,^ est 
fort disçendieus; et pccupe con^iui^elleijQ^Dt 
les nègres. Les petits habitans surt^t ne 
peuvent y suffire; à la i^ioindre négligence, 
ils sont exposés à.de fortes amendes* Çès^que. 
les eaux spnt. l^autes, il^ sopt obh'g^^. 4'4W>ii^ 
deux nègres, en^ sl-riçlç sui^veiUapce. poiir 
prévenir les £|ççidens. 

Plusieurs causes çoocourent au;?; inQmil^'* 
tions ,indépendaRiu)eot de$ crues^du flçu,ve :; 
les cQups de vent, sqffîsent pour fprçer Ips 
digues; en outre, eljes ^,n,t.ouyert4S4par uner 
espèce de crabes» ou éc^evi3$es>qui le^ pei?-^ 
cent; les aerpeq^ s'y lJQge^t a^çsitQt ; et h 
trouée donnant i^sn/ç, |es,e^u;x;dR.fteuv^}f. 
forment, t(rè<?l)fi et^cQuyrei^t^^u h;>i^la:Ç^i|ii- 
pagne, 

L^tigcrç. est, jppçhée^ d'I^O.rribks, serpQO*,, 
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parbculièfeinent de serpens à sonnettes, 
d^ni les laoïrsAires sont mortelles^ Aux mois 
de. juiii. et de juillet , ils sont multî'pliés à ùa 
point qui paifôe toute erojance. 

Durait huit mois de Tannée , il est impos- 
sible 4*eût£er dans les bois^ pirécisément aux 
époques où leur ombrage inviterai! à sf 
reposer. Les maiingoains y forment de si 
prodigiciux. essaims, que les nègres eux- 
mêmes n'y sauiraiefit pënétFer.^ 

Malgré ta«t d'iaconvéniens , ees terres 
soat habitées ; l'on finit par s' j firire. 

L'Espagnol chez fe(]puel pe sois descendu 
est un ancien marin, cpii, Ëitigiiéciiei^iiicans- 
tance de l'élément perfide, et se rappelant 
tous les, maux qu'il a soufifbrt8> s'estime' heu- 
reux dans cette petil)e*retraitei 

Plus oo approche de l'embofiehure du 
fleuve, plus cm. trouve de vilains' insectes et 
de serpenside toute espèce. 

Au-dessus de l'Espagnol est yne propriété 
inculte appartenant à M. de Roufignac/ 
émigré français, que le vent de la révolu- 
tion a poussé à la Louisiane , où il s^est 
établi. 

a3 * 
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Tous les arbres qu on voit ici sont char- 
gés de cette mousse qui , depuis peu de 
temp^^ est devenue un objet de commerce. 
On la met en terre pour lui faire prendre 
une teinte noire (elle est grise sur l'arbre) et 
la dessécher; elle sert ensuite à faire de bons 
matelas. 

On voit, parmi ces arbres, le pacanier^ 
qui porte des noix oblongues; le cirier, dont 
la graine donne de la cire ; le frêne , estimé 
pour bois de chauffage, et une grande quan- 
tité d*autres arbres de bois tendres. Ceux 
que le flot fait échouer contre les bords du 
fleuve ne sont guère employés, que pour le 
chauffage. 

A trois heures après-midi, nous mettons 
à la voile avec très-peu de vent. 

A sept heures, nous sommes venus nous 
amarrer près laxive droite du fleuve, à six 
milles seulement au - dessous du point de 
départ. 
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Mardi ^janvier 1817. Navigation du 
Missis^pi, 

A huit heures du matin , le bateau étant 
échoué de l'avant, l'équipage s'est occupé 
à le mettre à flot^ et n y a réussi qu'après 
cinq heures de tentatives et d'efforts. 

Le temps est comme ea étéf on a peine à 
supporter la chaleur sur le pont. 

Le fleuve est dans sa hauteur moyenne ; 
son courant seul nous fait faire quatre milles 
p^r: heure; mais il. faut être Uet peu aidé par 
le vent pour pouvoir virer ou changer de 
direction, à propos , parce que les remoux 
ont une grande violence près de certaines 
parties des rivages >. surtout vers les points 
en saillie. 

A trois heures, nous sommes venus jeter 
y ne amarre près de l'habitation Gornin.^ 

Le propriétaire, ancien- marin , natif du 
Croisic ( Bretagne) , est marié à une créole 
deSaint-Domingtie, mademoiselle deSaint^ 
Marc. Forcé d'abandonner l'île lors de Té- 
va^uation , il se retira, fl'abord à la Ja- 
maïque^ puis à la Louisiane ^ où il acheta 
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cette habitation oioyennaat trois mille pias- 
tres» Elle a quinze arpens de front sur le 
fleuve et quarante en profondeur j elle est 
située ^ur la rive gauche du Mis^ssipi. 

Je suisallé rendre visite au propriétaire ^ 
qui m'a fait; voir ses établissenaeias» Il y a 
trois ans qu*un ouragan renversa sa maison ; 
le fleuve déborda en mémç t^mps ; il se vit 
obligé de cherclier pcfhge , pendant une nuit 
entière, dans son canot ^ avec sa femme et 
ses enBsms^ se mettant à couvert de la vio- 
lence du courant > en arrière des débris de 
sa case^ Sa femme et sa fiile s'iaidaient de 
leurs shawis pour dégager leur embarca- 
tion de Teaii dent elle étoit remplie. L'oura- 
gaq dura quatre heures^ après quoi ils se 
virent sans toit, leurs effets , meubles et pro- 
visions perdus, et, pour leur subsistance, 
obligés d'envoyer feur canot en ville et ehez 
des Toisins moins maltraités, afin de se pro- 
curer quelques vivres. lieur perte fitrt d'en- 
viro» siK^eiik gourdes* 

Depuis ce temps , il a iWIlu ramer pour 
réparer ces désastres. Néanmoins cette fe- 
mille est heureuse daùs la retraite où elle 
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siesl! siagemeot donfînée : on y Voit en abon* 
danceles ciioses^âécessaiï'es à là vie, 

Nec yixit malè qui natns moriensque fefellit. 

HoRAT. £p» 17, lib. t. 

L'aspect de celte habitation est enjolivé 
par pinceurs allées et un verger d'orangers 
dont Teffet est on ne peut plus agréable a la 
vue, surtout en ce moment où le rert bril- 
lant de ces beaux arbres relève si bien l'éclat 
<Je ie«ï^ pioitihies d'or, et contraste si avan- 
la^eufseoieât avec la couleur grisâtrè'des cy- 
prièrw 5àttW>Ié*s de longs voiles de mousse 
floitettt lail f ré des vents- 

Oétiè fàmilte est ihfihiment ptus hcurensè 
tjft^è •c'étlès deia a'ùtres émigtés'de Saint-Do- 
mingue, qui , avec plus de moyens et pè^Sé- 
d^nt ^ttciôi'é qùfei4[^e5 esclaves , ont pï^ré 
4^ f^sidér étt Viilé, où rbabittudè è*un cer- 
X^vek Xms^ t\ la nécessilé d'êtt*fe sans cesse 
i'at^rftà là m^ih \ \t\ mine df année en an- 
liée ^ èatis qû'ife aieiit àwciine d^es douceurs 
dont on jouit à la campagne, ou qu'ils soient 
feii élâl dé se prôcufcr ctellès qui ne sont 
qu'à la portée des riches habitansdesvilles^ 
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J'ai vu dans ce ménage le contraire de ce 
qui se voit communément > le mari voulant 
vendre pour revenir habiter la ville , et la 
dame, encore jeune et bien, préférant la vie 
des champs^ quoique séquestrée de toute so- 
ciété. 

Heureux qui y satisfait de son humble fortune , 

Loin de l'ambitieux à sa chaîne attaché , 

Vit en paix soi|s le diaume où les dieux Tout cache ! 

Je suis allé me promener dans la cyprière^ 
non sans quelque répugnance > à cause des 
serpens; mais ce n'est point actuellement la 
saison où ils abondent. J'étais avec des gens 
du pays qui me dirent que si c'eût été en 
juin ou juillet, nous en aurions-vu par cen- 
taines. 

Ces bois sont de la plus triste apparence ; 
on y est sans cesse dans la boue; à peine y 
a-t-il un étroit sentier pour y pénétrer, et 
l'on n'y peut passer qu'autant qu'on a pra- 
tiqué un fossé profond pour y attirer les 
eaux. 

De droite et de gaucbe, les arbustes de 
toute espèce, surtout les lataniers » croissent 
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tellement serrés, qu'ils ne forment qu'un 
massif, horrible repaire des serpens à son- 
nettes , serpens noirs et de toutes les sortes. 

Les moustiques y incommodent en hiver 
et vous dévorent en été : c'est un hideux ré- 
ceptacle d'insectes et de reptiles de toutes 
formes , plus malfaisans les uns que les autres. 
Il faut être né dans un pareil pays pour l'ha- 
biter, ou s'y voir retenu par la dure loi de la 
^Bécessilé. 

L'habitation Cantin est à douze lieues de 
la Nouvelle-Orléans > paroisse de Plaque- 
mine. 

Mercredi 8 janvier 1817. Navigation du 
^Mi^sissipi. 

A onze heures du matin , nous ayons mis 
à la voile par un temps brumeux et presque 
point de vent. 

L'aspect des rivages commence à s'attris- 
ter; les habitations sont rares; on ne voit 
plus que de petites cahutes; les arbres sont 
rabougris; les terres s'abaissent; nous ap- 
prochons du fort de Plaquemine, situé sur 
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la rive gauche du fleute^ à douze lieues de la 
Balbe. 

A uue heure et demie » bous passons de>- 
vaut l'habitation Johason; c'est la d^:Dière 
sur le i>ord du fleuve. On y a fait y cette 
année, cent cin<]uante bo«cauis de. sucre; 
elle compte cent cki<|uant6 nègnes. Sa dis- 
tance de la ville est de dix-bôit lieues ; de 
Plaquemine, six ; de la Balise , environ dix- 
sept ou dix-huit. 

A quatre heures et demie ^ nous i<NE^eons 
la Prairie £^ux Moules ; notice bateau j a été 
échoué un moment , par mauvaise manœu'- 
vre, en, tardant de virer abord. Heureuse- 
ment que Ton a pu se dégager avec facilité 
à la faveur du courant. Le bord est profond 
dans cette uartie ;. les racines des joncs for- 
pnent un l^ui solide qui garantit les na- 
vires et les préserve de s'enfo»cer dans les 
vases. 

On voit là une cabane où les pécheurs 
viennent s'abriter ; c'est dan^ c<^te partie 
qu'ils trouvent les huîtres et tes mouks qu'ils 
portent à Ja NouvellerOrféans. Leui's pi* 
rogutô en chargent quarante ttiUlters qu'ils 
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vendent communément quarante gourdes et 
quelquefois plus. 

Au-dessous de celte pj^airie, dont les 
rives sent bordées de foaçs^ on wùît ^ sur la 
droite du fleuve.^ le local û'vt&e bftbkaticHi 
abandonnée. 

Il y a trois ans qu'uti M. de Fontendle j 
demeurait avec sa famille;; on avait déjà «a 
l'exemple d'anciens propriélaires qui y 
avaient péri par des inondations. L'ouragan 
qui eut lieu à cette époque se joignacM; à time 
crue d'eau considérable , l'habitation lut 
envahie par le fleuve. M. de FontencUe s« 
sauva seul sur quelques débris. A son r«e* 
tour, il eut le courage de chercher sa (etoMs 
et son enfant ; il trouva leurs cadavres réunis 
et leui: donna la sépulture. 

Nous éprouvons les varialions insalubres 
du climat de la Louisiane. A tiois heures 
après-midi^ la chaleur ne permetiait pas de 
tenir sur le pont ; à cinq heures , ^oH n'y pou- 
vait résister à cause du froid. 

A six heures, une brume épcibse wms 
força à jeter uw amarre à tewe sur la live 
droite du fleuve. 
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Jeudi g janvier 1817. Navigation du 
Mississipi. 

A huit heures , ce matiu , calme plat ; beau 
temps. Je suis descendu à terre pour visiter 
le bois qui borde le rivage; il est composé 
de jeunes arbres et arbustes , parmi lesquels 
on voit des lauriers^ des saules, des bois 
blancs, des ciriers, des pieds de vigne, des 
lianes, et surtout le latanier, qui y est pro- 
digieusement multiplié. 

J'ai vu avec plaisir des colibris , ou du 
moins un oiseau aussi petit,* mais il n'a ni le 
plumage doré ni le toI gracieux du colibri 
des îles. U se pose souvent : ce bosquet en 
est rempli. 

A neuf heures, la brise s'éfant levée, on a 
largué l'amarre pour faire voile. 

A dix heures et demie > nous passons de- 
vant le fort de Plaqucmine. 

Au-dessous de ce fort, on n*apercoit plus 
de plantations quelconques à droite ou à 
gauche du Mississipi. 

Le fort de Plaquemine fut commencé par 
les Espagnols : du temps des Français , il nj 
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en avait point au-dessous du Détour-anglais î 
Le terrain a été exhaussé à force de travail à 
Plaquemine. Le fort est construit en briques 
et monté de cinquante pièces de canon de 
tout calibi*e. Il n'est bon qu'à défendre le 
passage contre les vaisseaux; mais il ne suf- 
firait poiùt, à mon sens f pour Tempêcher ^ 
surtout à la faveur de certaines nuits , où il 
serait impossible d'ajuster avec précision, 
quoiqu'une escadre munie de bons pilotes 
n'eut aucune difficulté pour traverser ; j'en 
juge d*après la grande obscurité qui régnait 
lorsque nous passâmes en remontant, le ca- 
pitaine^ ancien pUotè du fleuve, tenant lui- 
même la barre. 

De plus, ce fort ne peut rien à la défense 
de la Nouvelle-Orléans, parce que l'on va 
débarquer les troupes sur les derrières par 
la baie de Saint-Louis, comme firent les 
Anglais il y a deux ans. 

La garnison dePlaquemine est ordinaire- 
ment dé cent cinquante hommes de troupes 
^e ligne. 

- A une heure , nous avons atteint le pas- 
sage du sud-ouest G est de ce point que l'on 
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coimueûce à vQÎr quelt).ue$ arbres sur la me 
droite X quaad oq remoole Le MississipL La 
rive gauche est couverte de. joocs seuleneot» 
et coaûoQasâosi depuis ks dpprciiebes de ki 
Aier jusfipe parnl^là Plaquanioe, 

La. passe du sud-ouest est le pbis court 
chfimioi 9, eu sortant du fleujve y pour aUer 
aux îles de BacaCàiria^; elfe a été ahamlestnée. 
Ces âss^se trouveut à quinze lianes de kt 
Nou.TeUorOrléauS', £(^maQli le triaogk! a^ee 
cett^ idU^ et la Balise. Elles soot fomées^ du. 
CiOté de la me]?>.pa« drau4i?es lies» plua gKaades, 
et Qûuséquemcnenit placées, dans une espècei 
de lacqu^on ooioine' les eau^ di^fiarataitiay, 
lesquelles conduisent à la Nou\^UQ*Ot'l!éaflA9 
eii suivant une direction panaU'èle. au cours 
da Mississipi dau^. rouest.de; ce fle^rev . 

C'était dans ces îles ei dans le bwu^ de 
laChénière^ situé eu lace de la Grandes- 
Terre, qu'liabitaienl lescofttBebûudieaia, les 
éi^umeuKS.deïaer et les. âibu^i^ms) de? tout 
genre. C'est de. là <}u'ilsi attaientiiAfesjGec lear 
côtes du Mexique , pillant les vaisseauiïi^.d^ 
biirç^aub sur Icsr terres espaguolea, bravant 
les hasards et cbeiTcbantvfQrtuuct à tautpcb- 
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Le plus iioonète de leors moyens était la 
conteebaii4ie^ qu'ils laîsaieD't avec totttes W 
faciU(és du monde ; mais cette voie , trop 
leale de beaucoup , n*étaitr que le pis-aller 
de ces hommes hors de fca loi , et que la soif 
de Tor faisait rêver sans cesse à de nou- 
veaux modes pour intercepter des convois 
de piastres^et pour renchérir encore sur le 
trésor classique des^ forbans les phis déses- 
pérés. 

A leur tête étaient les tafilte frères : Tun 
d'eux ^ incarcéré avant Ta ttaque de la Nou- 
velle-Orléans, en décembre i8i4, se sauva 
de prison à l'aide de quelques personnes; 
l'autre , alors à Barataria , refusa une somme 
considérable que les Anglais lui oflPrirent 
pour les servir. Il vint en ville, suivi dé sa 
bande , grossie de tous les marins-corsaires 
qui se trouvaient dans^a capitale de la Loui- 
siane. Ce furent ces mêmes hommes qui 
servirent avec tant de succès Farfillerie des 
retrancbemens que Tarmée anglaise eut la 
folie d'attaquer; Les Anglais firent preuve 
d'une grande valeur;, mais la partie était 



(568 ) 
trop inégale , tellement inégale , que les re« 
tranchés ne perdirent pas un seul homme. 

A deux heures trois quarts , nous passons 
devant la Balise : le pilote monte à bord ; 
nous prenons la Passe du nord-est pour ga- 
. gner le large. 

A trois heures^ une brume épaisse qui 
survient tout-à-coup nous force à revenir 
sur nos pas , et nous empêche d aller en mer 
aujourd'hui. 

A six heures , je suis descendra la Balise : 
c'est le lieu où se tiennent les pilotes , et 
d'où ils vont eh mer à la recherche des vais- 
seaux destinés pour la Nouvelle - Orléans. 
On leur paye deux gourdes par pied d'eau 
que tire le bâtiment. 

Le chef de cet établissement nous reçut 
dans sa case, bâtie en front d'un bajoue ou 
canal naturel. La vase et les joncs (unique 
production de cet effroyable séjour) la 
pressent de toutes parts. Il a fallu forcer la 
nature pour y élever une maison. La cour 
est plancheyée , ainsi que le terrain qui con- 
diût au point d'embarquement. 
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Le maître pilote dont je viens de parler 
est de tournure athlétique; sa tête, de la 
dimension et de la forme d'une bombe de 
douze pouces de diamètre, ses cheveux hé- 
rissés, sa barbe noire et son air de comt- 
mandement font naître, dès l'abord, l'idée 
de ces chefs de pirates si renonraiés au 
siècle qui suivit la découverte du Nouveau- 
Monde. Le tableau devient parfait quand ^ 
aux ombres de la nuit, les vents sifflant 
avec rage, on voit entrer les hommes de 
la bande > revenant. d'explorer les parages 
voisins, rendant compte ûe leurs diverses 
croisières, et renvoyés d'un coup d'oeil. 

Ce chef nous invita poliment à souper 
avec lui. Jamais plus belle occasion pour 
un ami de Bacchus ; mais comme je ne pou- 
vais me faire illusion sur la nature des e^- 
prits qui brilleraient à cette orgie nocturne,. 
\e déclinai l'invitation et me retirai. 



24 



( 57© ) 

Vendredi lO janvier 1817, ^ la mer. 
Trajet de la Nouvelle-^Orléans à la 
Havane^ 

A neuf heures, nous appareillons pour la 
Balise; beau temps; vent de nord; le cap à 
Fest-sud-est. 

En un quart d'heure, nous sommes sur la 
Passe; elle n'a que i4. pieds d'eau et envi- 
ron une encablure de largeur, entre deux 
bancs de vase qui formaient , il 7 a peu de 
temps, deux îlots que les vagues ont enva- 
his. Il n'y a pas plus de deux à trois pieds 
d'eau sur ces bancs. Ils sont assez mal in- 
diqués par de longues gaules très-difficiles 
à voir, pour peu que le temps ne soit pas 
clair. 

A dix heures , nous nous réjouissons de 
perdre de vue la Balise et les boues de la 
Louisiane. 

Les capitaines de navires déposent ordi- 
nairement leurs sacs de lettres à la Balise, 
d'où le courrier part en canot tous les mer- 
credis matin seulement : il ne met pas moins 
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de trois jours , et plus souvient quatre > pour 
se rendre à la Nouvelle-Orléans ; s'il arrive 
des bâtimens après le départ du. canot de 
poste , et qu'ils soient retenus par le vent 
contraire ou par la violence des courans, 
ils emploient un temps considérable à re- 
monter le fleuve, et les lettres se trouvent 
retardées à l'infini. 

J'ai proposé de faire parvenir cette cor- 
respondance en trois heures de temps. On 
n'a point paru faire cas de ma proposition 
très-désintéressée et très-gratuite, puisque 
je ne demandais qu'à faire part de mon se- 
cret à une assemblée de personnes choisies, 
et qui eussent ensuite agi à leur gré d'après 
leur propre conviction. 

Aina, je proposai en vain aux Américains 
de former un établissement entre New- 
Yorck et Philadelphie, à la faveur duquel , 
en écrivant de l'une de ces villes à l'autre, 
la réponse serait parvenue dans le jour. 
Margaritas. . . . 

La vieille déesse Routine 
A toujours S68 adorateurs j 
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Lés phtt kab^es inyenteurs 

Trouvent en eux mauvaise mine , 

Et des haros et des daoieurs ; 

Mais si la chance favorise , 

On les voit , alongean€ leiir%' traits , 

Maudire leur propre sottise 

Et se dessécher de regi*ets. 



PIW DU TOME PREMIER. 
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